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AVERTISSEMENT. 



Le premier volame de M. Emile 8aisset inscrit au 
catalogue de la Bibliothèque de philoiopfiie eontempo' 
raine, si riche dès le débuts a été recherché par les 
amis de la philosophie ; et j e suis heureux de dire^ pour 
rhonneur de mon frère et par reconnaissance pour les 
lecteurs^ que le succès a dépassé mon espérance. 
Accueillies par TAcadémie des sciences morales et poli* 
tiques avec les marques d'une estime où perçait de 
nouveau le regret d'une grande perte> les études sur 
rAme et la Vie et sur l'Esthétique française ont été en 
peu de temps entre les mains de nombreux lecteurs 
français et étrangers. Cet empressement de bon augure 
pour ce qui me restait à publier d'un écrivain goûté 
des plus délicats a engagé l'éditeur à me prier de 
réunir^ avec les premières publications non réimpri- 
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mées de l'auleur jointes à des pages inédites, les élé- 
ments d'un second volume. 

J'ai choisi dans les divers recueils où M. Emile 
Saisset s'était chargé de marquer le mouvement des 
études philosophiques les morceaux qui, par l'intérêt 
du sujet et par le mérite do style, m'ont paru devoir 
être relus avec plaisir. Je les ai rangés, selon l'ordre de 
leur composition, dans la première partie de ce volume. 
Les premiers, sur Jacqueline Pascal, sur Arisiote et 
Leibnitz, sur l'Origine et la formalion du chrislianisme, 
remontent à quinze et vingt ans, et ils devront peut- 
être à leur ancienneté même une sorte de nouveauté, 
au moins pour la nouvelle génération de lecteurs. Les 
derniers n'ont pas perdu l'intérêt qui s'attache ii la 
critique faite par un juge des plus compétents d'œuvres 
philosophiques importantes, publiées dans ces der- 
nières années, et pour longtemps en possession de 
l'attention du public lettré. 

La seconde partie contient trois discours dont les 
deux premiers seulement ont été imprimés, mais h un 
petit nombre d'exemplaires, pour les amis particulier! 
de l'auteur. Le troisième est resté inédit; et tant par sa 
nouveauté que par son objet et son caractère, il me 
semble offrir les pages les plus intéressantes de ce 
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volume. C'est un ^oge de M. Philippe Damiron^ inspiré 
à M. Saisset par une douleur sincère, par le sentiment 
trés-vif d'une estime et d'une amitié de tout temps ré- 
ciproques entre son ancien mriltre et lui, et qui de son 
côté allait jusqu'à une sorte de vénération. Ce touchant 
et délicat hommage par de là la tombe est venu 
d'abondance, on le sentira, et il me parait également 
honorable pour l'homme excellent et éminent qui Ta 
provoqué et pour celui qui Ta rendu. La conclusion, 
très-ferme, est d'une philosophie qui a foi en elle- 
même, et elle exprime à merveille Tesprit du livre et 
de l'duteur. 

Tels que je les lui ai présentés^ ces fragments et ces 
discours ont paru intéressants à l'habile éditeur de la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine: je souhaite 
que le lecteur bienveillant les goûte comme lui. 



Décembre 1864. 



Amédee saisset, 

Professeur agrégé de philosophie. 
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1844 
JACQUELINE PASCAL W 

Voici un petit livre qui peut paraître au premier coup 
d'œil ne s'adresser qu'à la curiosité raflSnée des érudits : 
ce sont quelques écrits d'une humble fille qui ne 
songea jamais à paraître devant le public^ quelques 
lettres tracées à Tombre du cloître par une religieuse 
qui employa sa vie à se faire oublier. Ouvrez ce- 

(1) Écrit pour la Revue de Paris, à roccasioii du livre de M Cousin : 
Jacqueline Pascal, premières études sur les femmes illustres et la 
Société du xvii® siècle. 

SAISSET. 1 
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pendant ce livre, parcourez-en quelques pages, vous 
serez saisi par mille traits du plus beau naturel, et en 
certains moments par des touches de la plus sublime 
énergie. Et bientôt, pour peu que cette lecture vous 
attache, vous verrez se déployer devant vous, dans un 
drame des plus touchants, un caractère d'une pureté et 
d^une vigueur incomparables. Ces pages rapides et né- 
gligées ne vous paraîtront pas indignes d'être méditées 
par l'historien, par le philosophe ; vous en verrez sortir 
par intervalles de vives lumières qui font pénétrer à 
une grande profondeur dans l'histoire d'une illustre 
école de religion et de philosophie, et, ce qui est d'un 
plus grand prix encore, dans les régions les plus se- 
crètes et les plus mystérieuses du cœur humain. C'est 
que cette humble religieuse a vécu à Port-Royal ; c'est 
que cette femme, aujourd'hui presque inconnue de 
tous, est la sœur de Biaise Pascal ; c'est enfin que l'àme 
de Jacqueline doit être comptée parmi les plus nobles 
âmes, et qu'il ne lui a manqué, pour être un des grands 
écrivains du xvii® siècle, que de le Vouloir. 

Port-Royal et Pascal sont bien loin de nous, à ce 
qu'il semble, bien loin de nos idées, de nos sentiments, 
de nos^mœurs, de nos tristes agitations politiques. Quels 
noms cependant et quels souvenirs possèdent aujour- 
d'hui à un plus haut degré le privilège d'intéresser 
notre indifférence? Depuis quelques années surtout, 
Port-Hoyal n'est-il pas devenu presque populaire ? tin 
pinceau délicat et ingénieux a rendu la vie à ces hautes 
tet graves figures, que les persécutions du xvii^ siècle 
avaient ensevelies sous un indigne outrage. Nous avons 
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vu sortir de son tombeau celui que le siècle de Bossuet 
et de Leibnitz appela le grand Arnauld^ avec son simple 
cortège si noble, si pur. D'un côté, Nicole, Sacy, Lan- 
celot, Séricourt; de Tautre, ces femmes au cœur viril, 
ces âmes chastes et héroïques, la mère Angélique, la 
mère Agnès, la mère de Saint-Jean, groupe unique et 
merveilleux 1 et avec elles tout ce troupeau de saintes 
filles conduit par la main auslère des Saint-Cyran et des 
Singlin. Tandis que le digne historien de Port-Royal 
ranimait devant nous la grande ftiniille des Arnauld, 
M. Cousin travaillait à nous introduire au sein d'une 
famille non moins extraordinaire, celle des Pascal. 
Déjà il nous a dévoilé dans son effrayante et sublime 
nudité l'âme orageuse d'où s'échappèrent ces Pensées, 
sujet immortel de scandale et d'admiration pour la 
raison humaine; aujourd'hui, il nous fait pénétrer plus 
avant encore, s'il est possible, dans Pascal, en nous 
découvrant une âme où celle de l'auteur des Pensées 
s'est pour ainsi dire réfléchie. En plus d'un endroit, 
les pensées qui s'exhalent du cœur naïf et ardent de la 
sœur nous livrent le secret du frère. 

Quelle est donc la source de cet intérêt si vif et si 
passionné qui attache tous les esprits un peu élevés de 
notre temps à Pascal et à Port-Royal? Faut-il en accor- 
der tout l'honneur au talent si souple, si brillant, si fin 
de leur historien, à la verve, à la puissance du philo- 
sophe qui s'est porté récemment l'adversaire de Pascal, 
et qui, visant hardiment à la tête, a attaqué dans Pascal 
tout un parti ? Non, ces écrivains eux-mêmes n'ont pas 
été conduits à Port-Royal par une vaine curiosité. Ce 



à CHITIQIE tT ttlSTOIRG DE U PHILOâOl'HlE. 

qui leur a luis entre les mains Jansénius et Saint-Cyi 
et Pascal, ce sont ces problèmes que les querelles 
éteintes du jansénisme et des jésuites n'ont pas éloulTés, 
que la charrue passée sur Port-Royal et Arnauld exilé 
n'ont pas résolus; ce sont ces contrariétés étonnantes 
que Pascal a fait ressortir avec de si sombres couleurs 
et une si pathéliquc véhémence, entre la raison et la 
foi, la chair et l'esprit, la réflexion et le sentiment, 
l'amour de la vie avec ses joies et ses séductions, et 
l'aspiration secrète de tout noble cœur à celle morl 
chrétienne qui doit être le commencement d'une vie 
meilleure. Voilà ce qui ramène les hommes du xix'^siècle 
à Port-Royal et ii Pascal. Voilà ce qui répand un intérêt 
grave et touchant jusque sur les lettres et les écrits de 
Jacqueline. 

La vie de la su'ur de Pascal a deux périodes bien 
tranchées comme celle de Pascal lui-Ui^me : l'une de 
ces époques est tout au monde, aux lettres, à la poésie; 
l'autre est remplie par les plus austères épreuves, et 
se termine par une mort presque tragique. On sait que 
Jacqueline, comme sous-prieure de Port-Royal, fut 
appelée à jouer un rôle dans la fameuse affaire du for- 
mulaire. Son attitude, pendant celle crise, fut celle du 
cœur le plus intrépide et le plus ardent. A l'exemple de 
Pascal, elle voulait qu'on refusât de signer le formulaire, 
et si elle est morte avant le temps, c'est du regret de l'a- 
voir signé. Rien dans les premières années, toutes gra- 
cieuses et toutes brillantes de Jacqueline Pascal, n'an- 
nonçait cette sombre destinée. Son enfance fut à la vérité 
extraordinaire, mais seulement par les espérances pré- 
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coces du plus charmant talent. Dès Tâge de huit ans 
elle faisait des vers avec une singulière facilité. Dans 
un récit plein de naturel et de grâce, dont M. Cousin 
nous donne pour la première fois le texte parfaitement 
épuré^ la sœur de Jacqueline et de Biaise^ leur fidèle 
Gilberte comme ils l'appellent, cette madame Périer qui 
a pour jamais attaché son nom à celui de Pascal par la 
touchante biographie que sa véridique et naïve main en 
a tracée, nous raconte que Jacqueline composa à onze 
ans, avec deux amies de son âge, une comédie en cinq 
actes qu'elles jouèrent elles-mêmes et qui fut la mer- 
veille et l'entretien de tout Paris. La petite Pascal devint 
célèbre; on la mena à Saint-Germain, où la reine la 
voulut voir. 

« Comme elles y furent arrivées, dit madame Périer, 
la reine se trouvant alors occupée dans son cabinet, 
tout le monde se mit autour de cette petite à l'inter- 
roger et à voir ses vers, et Mademoiselle, qui était alors 
fort jeune, lui dit : a Puisque vous faites si bien des 
» vers, faites-en pour moi. » Elle, tout froidement, se 
retira en un coin et fit une épigramme pour Mademoi- 
selle où il y avait des choses qui faisaient bien voir 
qu'elle ne l'avait pas apportée toute faite, Q^r elle par- 
lait du commandement que Mademoiselle venait de lui 
en faire. Mademoiselle voyant que cela avait été si tôt 
fait,lui dit : «Faites-en aussi pour madame d'Hautefort.» 
Elle fit à l'heure même une autre épigramme pour 
madame d'Hautefort, qu'on voyait bien aussi qui avait 
été faite sur-le-champ, quoiqu'elle fût fort jolie... 
Depuis ce jour-là, elle fut souvent à la cour et toujours 
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caressée du roi, de la reine, de Mademoiselle et de U 
ceux qui latoyaieQt. a 

On ne lira peut-Clre pas sans intérêt un de ces pre- 
miers essais du talent poétique de la sœur de Pascal : 

Épi'jramme à mademoiselle de Motilpensier, faite »ur-te-cbamp 
par non tommandenienl (mai 4 63!)). 
Huse, uolre grande princesse 
Ta commaïKle aujourd'hui d'eierter ton adresse 
A louer sa beauté ; mais il faut aiouer 

Qu'on lis saurait la satisfaire. 
Et que le seul oiojen qu'on a de la louer 
C'e«( do dire en un mol qu'on ne le saurait Tairsi 

Un an plus tard, Jacqueline eut une occasion inté- 
ressante d'être présentée à un autre personnage dont 
l'éclat effaçait alors celui du trône : le cardinal de 
Uiclie]ieu> On sait le goiit qu'il avait pour le théâtre ; U 
eut un jour envie de faire jouer une comédie par des 
enfants, et sa nit-ce, la duchesse d'Aiguillon, pensa 
tout d'abord à la petite Pascal. Or, à ce moment même, 
le chef de la famille, Etienne pascal, compromis dans 
une sorle d émeute contre le tout-puissant ministre, se 
cachait dans Paris pour éviter la Bastille. On s'adressa 
donc àGilberle qui, toute jeune qu'elle était alors, se 
trouvait la maîtresse de la maison. Voici ce que cette 
fille de quatorze ans, digne enfant de cette famille de 
grands cœurs, fit dire à la duchesse d'Aiguillon : 
a Monsieur le cardinal ne nous fait pas assez de plaisir 
pour qne nous prenions soin de lui en faire. » Malgré 
cette réponse k la Corneille, on se radoucit un j 
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dans Tespoir d'une gràcc^ et Jacqueline se mit à ap- 
prendre son rôle dans une pièce de Scudéry : l'Amour 
tyrannique, 

(( Elle fit son personnage^ nous raconte madame Pé« 
lier, mais avec tant d'agrément, qu'elle ravissait tout le 
monde^ d'autant plus qu'étant de fort petite taille et 
ayant le visage fort jeune, elle ne paraissait pas avoir 
plus de huit] ans, quoiqu'elle en eût treize. Après la 
comédie elle descendit du théâtre, afin que madame 
Saintot la menât à madame d'Aiguillon, qui la voulait 
présenter à M. le cardinal. Mais comme elle vit que 
madame Saintot tardait et que M. le cardinal se levait 
pour se retirer, elle s'en alla à lui toute seule. Quand il 
la vit approcher il se rassit, la mit sur ses genoux et en 
la caressant il vit qu'elle pleurait. Il lui demanda ce 
qu'elle avait. Alors elle lui fit son compliment que ma- 
dame d'Aiguillon accompagna de quantité de paroles 
obligeantes, sur quoi le cardinal lui dit ces propres pa- 
roles : a Eh bien, mon enfant, mandez à monsieur votre 
» père qu'il peut revenir en toute assurance, et que je 
» suis bien aise de le rendre à une si aimable famille. » 
Alors Jacqueline, d'elle-même et sans qu'on eût pensé 
à le lui dire, dit à M. le cardinal : « J'ai encore une 
» grâce à demander à votre Eminence. » M. le cardinal 
lui dit : c( Demandez tout ce que vous voudrez : tu es 
» trop aimable, on ne peut rien te refuser. » Alors elle 
lui dit : « Je supplie votre Eminence de permettre à mon 
» père d'avoir l'honneur de la remercier de sa bonté. » 
Le cardinal lui répondit : « Non-seulement je le lui per- 
» mets, mais je veux qu'il y vienne et m'amène toute 
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» sa faiiiille. » Etienne Pascnl conduisil en efTi'l chCKltl 
cardinal, à Kul'II, ses deus fillfs, Gilbeile et Jacqueline,'! 
et cet autre enfant qui devait écrire les Procinciaiei. J 
Richelieu fut frappé de leur beauté; et comme si l'fime 
du cardinal avait pressenti celle de Pascal, il dit ii son 
père celte parole propliétique : u J'en veux faire quei- 
» que chose de grand, n 

Voilà le nom de Jacqueline aBsocié à celui de Riche- 
lieu ; nous Talions voir uni h. un autre nom qui n'est 
pas moins illustre. Se trouvant à Rouen, en 1640, Jac- 
queline concourut pour le prix de poésie qui s'y don- 
naitj chaque année, le jour de la Conception, Dans la 
cérémonie qui eut lieu à cette occasion, lorsque le nom 
de Jacqueline Pascal, ii laquelle le prix était décerné, 
fut prononcé, celle-ci était absente ; mais un ami de la 
famille était ià, qui se leva pour remercier en vers l'as- 
semblée et son président au nom de la jeune Jacque- 
line. Cet ami des Pascal était le grand Corneille. M. Cou- 
sin nous donne pour Isi première fois les stances de 
Jacqueline et les vers que Corneille improvisa. Avouons 
sans contester l'intérêt de ces deux pièces, que les vers 
de l'une et de l'autre sont détestables. ïi est assez 
curieux toutefois que la pire des deux soit encore celle 
de l'auteur du t'i'ti; mais, comme dit le spirituel éditeur, 
U gloire de Corneille peut tout supporter. Tandis que 
Jacqueline croissait en talent et en grûces au sein d'une 
famille qui l'adorait, un souffle inconnu vint toucher 
son âme et jeter un trouble profond dans sa vie. Jus- 
qu'à ce jour, loin d'avoir du goût pour la dévotion 
proprement dite, elle en ressentait même très-peu pour 
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la simple piété. Madame Périer nous atteste expressé- 
ment « qu'elle avait pour la religion un grand éloigne- 
ment et même du mépris, parce qu'elle croyait qu'on 
y pratiquait des choses qui n'étaient pas capables de 
satisfaire un esprit raisonnable » . Dans une famille si 
austère et si pieuse, ce scepticisme d*une jeune fille est 
chose assurément très-remarquable, quand on songe 
surtout que cette jeune fille est la sœur de Pascal, et 
qu'elle va se précipiter comme lui dans les dernières 
extrémités de l'austérité janséniste. Ce fut la lecture de 
Saint-Cyran qui fit éclater cette révolution. Partie de 
l'excès de l'indifi^érence, l'âme bouillante de Jacqueline 
va d'un seul bond à l'excès de la foi. Elle court à l'aus- 
tère abbé Singlin ; elle visite la mère Agnès, renonce 
au mariage, au monde, à sa famille, et veut tout quitter 
pour être à Dieu. Elle cède toutefois aux instances de 
son père, et consent à différer ; mais son père mort, 
rien ne la peut retenir. En vain Pascal, qui d'abord 
l'avait encouragée dans son dessein, livré maintenant 
à d'autres pensées, la supplie de rester avec lui. Il faut 
voir comme elle repousse ses terrestres instances du 
haut des régions où le soufile de la spiritualité l'a fait 
monter.a Nem'ôtez pas, s'écrie-t-elle, ce que vous n'êtes 
pas capable de me donner. » Ne semble-t-il pas entendre 
Pascal lui-même repoussant les innocentes caresses 
d'une autre sœur par ces dures paroles : « Je ne veux 
point qu'on m'aime, car je ne suis la fin de personne. » 
La suite de la lettre est digne de ce premier trait; on 
croit, par moment, assister à la grande scène de Po- 

lyeucte et Pauline : 

1. 
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a Ce doit être ma gloire et voire joie, et de tous mesil 
vrais amis, d'avoir ce tôiiioignage île la forc« de mon 
Dieu que ce n'ésl pas le monde qui me quitte, mais moi 
qui l'abandonne... N'empêchez pas ceux qui font bien 
et faites bien vous-mêmes; ou si vous n'avez pas laj 
force de nie suivre, au moins ne me rctcuez pas; 
vous rendez pas ingrat envers Dieu de la grâce qu'il ^1 
faite à une personne que vous aUnez. J'attends c 
moignage d'amitié de toi personnellement, et te pridJ 
pour mes Hançailles qui se feront, Dieu aidant, le jonrj 
de la sainte Trinité... J'écris à ma Qdéle, je vous pria 1 
de la consoler, si elle en a besoin, et de l'encourager, i 

On remarquera dans ces fermes et touchantes lignei J 
le mélange de l'austère vous des jansénistes avec la 1 
doux tutoiement du foyer paternel. C'est la sœur et la I 
sainte qui se livrent combat; mais la sainte triomphe 
dans ce cœur énergique et lier; qu'on en juge par ces 
derniers mots : u Ce n'est que par forme que je l'ai prié 
de te trouver h la céiiiinûuiej car je lie crois pas que 
tu aies la pensée d'y manquer. Vous t^tes assuré que 
je vous renonce si vous le faites, n 

A PorUEoyal, M. Cousin nous montre Jacqueline 
rapidement portée à la dignité de sous-prieure et do 
maîtresse des novices, écrivant des règlements d'étude 
où s'échappe comme par éclairs, parmi les plus humbles 
détails, la grandeur d'une ilme faite pour de plus dignes 
objets; introduisant dans son école une nouvelle mé- 
thode de lecture, inventée par son fri^re et plus tard 
rédigée en théorie dans la Grammaire de Port-Royal; 
écrivant encore des vers, mais consacrés îi Uieu : ceus-ci 
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par exemple^ qui ont été composés à l'occasion du 
miracle de la sainte épine^ et qui sont d'un beau ca« 
ractère ; 

Invisible soulien de Tesprit languissant, 
Secret consolateur de l'âme qui t'honore, 
Espoir de Taflligé, juge de l'innocent; 
Dieu, caché sous ce voile où l'univers t'adore, etc. 

Dans toutes les lettres de cette époque de la vie de 
Jacqueline, se marque avec la plus étonnante profon- 
deur ce mélange de sublimité et, disons-le, d'extrava- 
gance et de dureté, qui caractérise le stoïcisme jansé- 
niste. Sa sœur, sa tendre sœur est-elle à l'extrémité, 
elle écrit à M. Périer, son mari, non pour le consoler et 
le soutenir, mais pour lui persuader qu'il aura lieu de 
se réjouir si Dieu lui ôte la femme qu'il aime : 

€ Je vois certainement que si Dieu vous prive d'une 
si grande consolation, c'est pour vous attirer tout à lui ; 
car encore que votre union soit toute légitime et toute 
sainte, néanmoins il y a quelque chose de plus parfait. 
Dieu connaissant par sa sagesse divine que vous n'eus- 
siez pas été disposé à prévenir, par un divorce saint et 
tout volontaire, cette dure séparation qui est inévitable 
tôt ou tard, il veut vous témoigner que les prétendus 
obstacles que l'amour-propre suggère sont levés en un 
instant quand il lui plaît... Je ne puis m'empêcher de 
vous dire que je ne puis faire aucun autre souhait pour 
qui que ce soit, si ce n'est qu'il plaise à Dieu les mettre 
dans un plus parfait repos en les attirant à lui, qui est 
la seule fin... i> 
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Quelques-uns trouveront peut-être un sujet d'admU. 
ration dans ce parfait détachement. Pour nous, ce n'esfcJ 
pas, nous l'avouons, par uet endroit que nous honorons j 
Port-Royal, et nous trouvons Jacqueline mille fois plui 
grande quand elle propose héroïquement de ne pas i 
signer le formulaire, que lorsqu'elle consume stérile- 
ment son énergie dans le retranchement insensé desj 
penchants les plus doux et des plaisirs les plus légi-^ 
limes. Suivons-la maintenant dans la dernière époque^ 
de sa carrière, la plus remarquable de toutes, celle t 
lui assigne une place dans l'histoire. « On connaît, dit J 
M. Cousin, hi fameuse constitution d'Innocent X, bien- J 
lût suivie de celle d'Alexandre VU, et ce formulaire J 
rédigé par une assemblée d'évêques de cour, confirmé. J 
par une déclaration royale, et dont la signature était J 
obligatoire pour tout ecclésiastique. Il renfermait deux J 
points, l'un de fait, l'autre de droit: le premier que les I 
cinq fameuses propositions sur la grâce étaient dans.] 
VAuguslinus de Jansénius ; le second, que ces proposi- I 
tîons étaient contraires ii la foi. Au fond, Port-Royal. J 
pensait que les cinq propositions étaient dans Jansé-^^ 
nius, sinon textuellemenL, au moins dans leur esprit et J 
dans leur essence, et que ces propositions bien inter--| 
prêtées contenaient la vraie doctrine chrétienne et au- ^ 
gustinienne de la grâce. Ainsi, en signant le formulaire, 
Port-Eoyal manquait à la vérité, et en refusant de le J 
signer, il se perdait. Dans cette situation fatale, l'idée ( 
d'une transaction entra duns les esprits les plus fermes, i 
On négocia avec l'archevâque de Paris un mandement ^ 
dont les termes adoucis permettraient de signer sans J 
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trahir la conscience... Il y eut plusieurs assemblées des 
principaux du parli pour délibérer sur la conduite à 
tenir... Dans une dernière conférence, qui se tint chez 
Pascal, la majorité des assistants, entraînée par l'auto- 
rité de Nicole et d'Arnauld, se prononça pour la signa- 
ture. Ce que voyant, dit le recueil d'Utrecht d'après 
mademoiselle Périer, M. Pascal, qui aimait la vérité 
par-dessus toutes choses, et qui, malgré sa faiblesse, 
avait parlé très-vivement pour mieux faire sentir ce qu'il 
sentait lui-même, en fut si pénétré, qu'il se trouva mal, 
et perdit la parole et la connaissance. Ces messieurs se 
retirèrent, et il ne resta que M. de Roannez, M. Domat 
et M. Périer fils. Quand M. Pascal fut tout à fait remis, 
madame Périer lui ayant demandé ce qui avait causé 
cet accident : « Quand j'ai vu toutes ces personnes-là, 
lui dit-il, que je regarde comme ceux à qui Dieu a fait 
connaître la vérité et qui doivent en être les défenseurs, 
s'ébranler, je vous avoue que j'ai été si saisi de douleur, 
que je n'ai pu le soutenir, et il a fallu succomber. j> 
Jacqueline Pascal fit paraître dans cette rencontre le 
même caractère de conséquence passionnée et la 
même intrépidité que son frère, et en général les 
femmes de Port-Royal se montrèrent plus décidées et 
plus courageuses que les hommes. La sœur d'Arnauld, 
la mère Angélique, accablée d'ans et d'infirmités, sou- 
tint le courage de la communauté éplorée : Quoi ! dit- 
elle, je crois qu'on pleure ici? Allez, mes enfants. 
Qu'est-ce que cela? n'avez-vous point de foi? et de quoi 
vous étonnez-vous ? Quoi ! les hommes se remuent : eh 
bien 1 ce sont des mouches qui volent et qui font un 
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peu de bruit. Vous espérez en Dieu, et vous craigndi 
quelque chose ! Croyez-moi, ne craignez que lui, 
tout ira bien. » 

Jacqueline Pascal sut aussi, dans cette grande cris* 
trouver de fiers et pathétiques accent». Ici encore la 
sœur de Pascal Fut digns de la sœur de» Af nautd : <i Que 
craigne a- vous I s'écrie-l-elle : le bannissement pour les 
séculiers, la dispersion pour les religieuses, la saisie du 
temporel, le poison et la mort, si vous voulez? MainJ 
n'est-ce pas notre gloire et ne doit-ce pas être noiH 
joie ? » N'enlendez-Vûus pas ici distinctement l'écho da> | 
Polyeucte ? 

Où le conduiseï-vousî — A la mort, — A la gloiral 

Jacqueline continue : a Je sais bien qu'on dit que ce 
n'est pas à des filles à di^fendre la vérité, quoiqu'on pût 
dire, par une triste rencontre du temps et du renver- 
sement oi!i nous sommes, que puisque les évëqueg ont 
des courages de filles, les filles doivent avoir des cou- 
rages d'évûques. Mais si ce n'est pas îi nous îi défendre 
la vérité, c'est à nous à mourir pour la vérité... 

» Prions Dieu, ma sceur, qu'il nous humilie et nous 
fortifie, puisque l'humilité sans force et la force sans 
humilité sont aussi préjudiciables l'une que l'autre. 
C'est ici plus que jumuis le temps de se souvenir que 
les timides sont mis au même rang que les parjures et 
les exécrables... Du reste, arrive ce qui pourra, la pri- 
son, la mort, la dispersion et la pauvreté, tout cela ne 
me semble rien en comparaison de t'angoisse où je pas- 
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serais le reste de mes jours^ si j'avais été si malheu- 
reuse que de faire alliance avec la mort en une si belle 
occasion de rendre à Dieu les vœux de fidélité que mes 
lèvres ont prononcés. » 

Qui hésiterait à placer ces pages à côté des plus 
belles pages des Provinciales ? Qu'on songe que celle 
qui les a écrites les a scellées par sa mort^ et que pour 
Jacqueline comme pour son frère, il fallut succomber. 

Un dernier trait achèvera ce tableau. 

Madame Périer^ dans la vie de son frère^ nous apprend 
comment Pascal reçut la nouvelle de la mort de cette 
Jacqueline qu'il avait si tendrement aimée et qui était 
la personne qu'il chérissait le plus au monde. II ne pro* 
nonça aucune autre parole que celle-ci : a Dieu nous 
fasse la grâce d'aussi bien mourir! » Stoïque, mais 
cruelle parole ! Résignation sublime, mais étrange et 
bien voisine de l'insensibilité! Est-ce bien pour les 
étouffer de la sorte que Dieu a mis dans nos âmes 
les germes des affections les plus saintes et les plus 
pures ? Quoi ! l'amour d'un père, d'une sœur ne trou- 
veront pas grâce devant cette philosophie sans cœur 
et sans entrailles? Mais s'il ne faut aimer que Dieu, si 
Ton doit se détacher à ce point des plus chers objets, 
que devient alors la charité elle-même, ce fondement 
sacré de toute vertu chrétienne? Tarir en soi l'amour 
d'une femme et d'une mère, n'est-ce point y tarir la 
source môme de Tamour, n'est-ce point déjà une im- 
piété et un sacrilège? N'est-ce point mutiler cette âme 
que Dieu a faite h son image, pour vivre et pour aimer 
comme lui ? Singulier précepte pour imiter Dieu que 
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de concentrer ainsi son cœur dans une seule affectioiij 
sublime sans cloute, mais qui, séparéu Ae.& autres, les 
absorbe et se dévore elle-même ! L'iïvangile donne aux 
chrétiens d'autres leçons. Dieu n'est-il point sorti de la 
solitude de son (!leniité pour devenir père, pour mul- 
tiplier k l'infini les objets de son amour, pour s'unir à 
notre imparfaite humanité î A-t-il craint de déchoir en 
sortant ainsi de lui-mônne? Eu serait-il plus grand et 
plus parfait d'ôtre resté en soi, et n'est-ce pas le mal 
comprendre et le mal aimer que de ne vouloir aimer 
que lui? Non, le cœur iumain est plus large que 1« 
jansénisme ne l'a fait. Il y a du la placi*, à cûté dft 
l'amour de Dieu, pour tous les sentiments nobles, pour 
tous les amours purs, pour toutes les nobles jouissances. 

11 nous est donc impossible de ne pas souscrire sans 
réserve aux fortes et sévères paroles qu'inspirent k 
M, Cousin la vie et la mort de Jacqueline. Nous citerions 
ici ces éloquentes pages, si une publicité anticipée ne 
les avait déjà gravées dans la mémoire de tous ceux 
qui gardent encore de nos jours le culte de la langue 
française. Sur le tombeau de la sœur de Pascal, M. Cou- 
sin, emporté malgré lui bien au delà du cadre modeste 
qu'il s'était tracé, reprend son rôle de philosophe. Ce 
n'est plus l'antiquaire minutieux, se complaisant fi la 
recherche de quelque pièce inconnue ; M. Cousin rede- 
vient pour nous ce qu'il lui est si naturel d'être, ce 
qu'on ne peut s'empêcher de désirer qu'il soit toujours, 
malgré l'intérêt et le charme de ses dccouverles d'éru- 
dit, je veux dire un graad esprit et un grand écrivain. 
La délicieuse esquisse par où commence cette modeste 
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publication^ la véhémente et noble péroraison qui la 
termine, rappellent^ en les surpassant peut-être par je 
ne sais quel surcroit de grâce et de majesté^ les pages 
les plus accomplies de l'argument du Got^gias et de celui 
des Lois. 

M. Cousin donne un grand exemple à la nouvelle gé- 
nération littéraire. Peu d'écrivains ont une originalité 
plus vigoureuse, et il n'en est pas qui soit plus fidèle à 
la tradition. On remarquera qu'il a toujours pris soin 
de se mettre à bonne école. Après avoir passé sa jeu- 
nesse à l'ombre de Platon^ il fortifie sa maturité dans 
le commerce sévère de Pascal. Je ne crois pas être 
suspect de flatterie en disant que son style^ au point de 
perfection où il Ta porté aujourd'hui, associe en un 
mélange exquis les traces de cette double influence. 



II 
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Parmi les publications récentes qui se rattachent au 
mouvement des idées philosophiques et religieuses, il 
en est deux que nous signalerons d'abord à l'attention 
des lecteurs sérieux : le Traité de l'Ame d'Arislote, tra- 
duit pour la première fois en français par M. Barthé- 
lémy Saint-Hilairc, et le Systema theologicum de Leib- 
nitz, dont M. l'abbé Lacroix nous donne le texte épuré, 
et M. Albert de Broglie une intelligente traduction. 
Aristote et Leibnitz^ peut-on écrire ces deux noms glo- 
rieux sans songer à tous les traits de ressemblance qui 
rapprochent, à travers l'étendue des siècles, l'auteur de 
la Métaphysique et celui de la Théodicée ? tous deux ayant 
des égaux et même des supérieurs pour Toriginahté et 
la force de l'esprit, mais sans rivaux pour l'étendue ; 
grands critiques en philosophie plutôt que grands inven- 
teurs, mais critiques incomparables, sans illusion comme 

(1) Écrit pour la Revue des deux mondes^ à l'occasion des tra- 
vaux (le MM. Barthélémy Saint-Ililaire, Albert de Broglie, l'abbé 
Lacroix, Géruzez. 
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sans passion, portant librement le poids de toutes les 
connaissances humaines, n'ignorant rien, n'excluant 
rien^ embrassant tous les points de vue^ comprenant 
tous les systèmes^ et contemplant les contradictions 
des hommes^ les agitations des sociétés et la face en* 
tière des choses du haut d'une sérénité imperturbable. 
La destinée philosophique de ces deux grands hommes 
présente, comme leur génie^ de curieuses analogies. 
Tous deux aspirent hautement au titre de chefs d'école^ 
mais à chacun l'histoire reconnaît un maître : le Lycée 
n'est qu'un rameau détaché de l'arbre immense de 
l'Académie, et Leibnitz continue Descartes plus encore 
qu'il ne le combat. Venus à une époque de maturité, 
l'honneur de fonder la philosophie leur avait été dérobé 
par d'autres génies ; il leur restait celui de la réformer. 
C'est la tâche que chacun d'eux a accomplie, selon la 
différence des temps et des idées, avec une égale supé- 
riorité; et s'il est vrai que le philosophe de Stagire ait été 
à la fois le disciple, le contradicteur et le continuateur 
de Platon, on peut dire avec toute justesse que le car* 
tésianisme a eu son Aristote dans Leibnitz. 

Donner à la littérature française Aristote tout entier, 
c'est, à coup sûr, une grande tentative, et il faut féliciter 
M. Barthélémy Saint-Hilaire d'avoir eu le courage de 
l'aborder. Le nombre des écrits de cet universel génie, 
l'état d'altération où ils nous sont parvenus, la néces- 
sité de comparer les manuscrits et les éditions, l'armée 
des commentateurs, l'infinie diversité des matières, la 
subtilité et la profondeur des pensées, la concision et 
l'obscurité du style, tout concourt à faire d'une traduc- 
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lion complète d'Aristote l'entreprise la plus ardue, ttfl 
plus vasle, la plus délicate qu'un écrivain, foui e 
ble hellénisle el philosophe, se pût proposer. Épris de 
la grandeur du but, M. Snint-Hlluire ne s'est jts 
décourager par la longueur et les périls du voyage. Il « 
fait comme ces pieux et héroïques pMerins d'ui 
temps qui partaient pour la terre sainte, incertains s 
à travers les terres pl les mers, malgré l'inclémence à 
ciel et le courroux des vents et des Ilots, ils arriveraiei 
au saint sépulcre, mais sûrs du moins qu'il était bead 
d'y courir,et, même en succombant à tal&che,defrayet 
la route à des voyageurs plus heureux. Que M. 
Hilajre ne prenne pas notre comparaison pour un mstÉ 
vais présage, nous avons le sincère désir et une justi 
espérance de le voir arriver k Jérusalem. 

Le traducteur d'Aristote mavcbe d'un pas ferme efl 
rapide dans la carrière qu'il s'est tracée. En 1837, 
débutait par la Politique, cet immortel monument qu( 
Montesquieu avait sous les yeux en écrivant YEspria 
des lois; eniSliU, nous avons eu entre les mains la J^f/ï 
que entière, c'est-à-dire l'ensemble des six traités con-^ 
nus sous le nom d'Organon; aujourd'hui M. Saint- 
Hilaire nous donne le Traité de l'ùme et nous promet la 
Météorologie. Espérons que VHistoire des animaux et lî 
Physique les suivront de près. 

Nous n'hésitons pas à ranger le Traité de l'âme parno 
les plus beaux chefs-d'œuvre que nous ait laissés l'a; 
quité. Pour la grùce, le mouvement et la vie, les />ia-i 
logues du Platon sont de ^ morceaux inimit<ibles; maîff'a 
qui avait enseigné ^ ArisLote celte régularité de compo-fl 
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sition^ cette disposition méthodique et lumineuse des 
matières, cette précision de langage, ^ui sont aussi 
des beautés, non moins rares pour être plus sévères î 
Aristote, après un préambule noble et simple, entre im- 
médiatement dans le sujet de son traité ; il pose les 
questions, fixe la méthode, ordonne les parties. Un pre- 
mier livre est consacré à Thistoire des systèmes de ses 
devanciers sur la nature et les facultés de Tâmc. Empé- 
docle, Heraclite, Pythagore, Platon, sont jugés tour à 
tour. Abordant ensuite le problème en son propre nom, 
Aristote, dans le second livre, définit l'âme, en décrit, 
en classe, en décompose toutes les facultés, depuis les 
manifestations les plus grossières de la vie animale jus- 
qu'aux plus sublimes opérations de Tentendement ; le 
dernier livre complète ces belles analyses, et se termine 
par de hautes considérations sur les degrés successifs 
du développement de la vie. Ne croirait-on pas lire 
le plan d^un traité moderne? Pour moi, j'ose aftîrmer 
que V Essai si vanté de Locke et le Traité des sensations 
de Condillac, dont l'ingénieux tissu indique, il faut 
Tavouer, une main singulièrement habile, sont très- 
inférieurs au Traité de rame, non-seulement pour la ri- 
chesse et la profondeur des aperçus, mais pour Tordre 
même et la force de la composition. Joignez à ce mé- 
rite éminenl un style ferme, sobre, nerveux, d'un tour 
vif et concis, d'une vigueur toujours soutenue, d'une 
gravité et d'une force incomparables; un style qui, 
s'adaptant étroitement à la pensée, en marque tous les 
mouvements, en fait saillir tous les traits, sans vain orne- 
ment, sans molle élégance, allant droitau but,sans jamais 
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se détourner, ni s'arréler, ni se eomplaire dans la routé 

D'iiubiies gens se sont persuadé que \a psycliulogie 
est une science d'invention contemporaine, et, compa- 
rant SCS titres de noblesse avec ceux des sciences phy^ 
sîques et naturelles, ils ont accueilli celle nouvelle t 
nue avec un superbe dédain. Ce qu'il y a de plquad 
dans la méprise de ces ailiers conlempleurs de la p^ 
chologie, c'est qu'ils professent, en général, pour Arfil 
tote une adminition sans bornes. Us saluent en iLii !| 
p^re de l'histoire naturelle et le plus grand promoteur" 
il ce qu'ils croient, de la philosophie des sens. Eh hien ! 
cet Aristote, cet ami de l'expérience, cet observateur 
passionné, cet intraitable adversaire des chimères ( 
l'idéalisme, Aristote est un psychologue, un grand p 
cbologue, et l'auleur du premier traité régulier t 
psychologie. 

Également habile k manier l'analyse des faits inter 
et l'observation de la nature sensible, Aristote a su f« 
dre ces deux procédés dans une méthode qui lui i 
propre, et qui donne à sa psychologie un caractère p 
ticulier d'abondance et de largeur. Pour lui, l'Ume h 
inaine n'est pas un être isolé dans l'univers ; elle s'élè 
il est vrai, au-dessus de tous les autres Cires, mais e 
plonge, pour ainsi dire, par ses racines, dans les régiol 
inférieures de la vie universelle. Aristote conçoit la n 
ture comme une immense échelle d'fitres vivants, I 
quelle, dans une continuité harmonieuse, s'élève del 
simplicité des principes élémentaires jusqu'aux forma 
les plus riches et les plus complètes de l'exislencfi 
Dans cette ascension graduelle vers une perfection tcuî 



ARISTOTE ET LEIBNITZ. 23 

jours croissante, il semble que l'humanité soit le but 
où la nature aspire, et que chaque système d'êtres lui 
serve d'échelon pour y aboutir. A chaque pas qu'elle 
fait en avant, elle gagne une faculté nouvelle sans rien 
perdre de celles qu'elle avait déjà, de sorte qu'arrivée 
au faîte, elle possède toutes ses puissances et jouit de 
la plénitude de son être complètement épanoui. L'âme 
humaine est ainsi le résumé vivant de l'univers, et en 
elle Aristote peut étudier toute la nature. Entreprend-il 
de décrire une de nos facultés, la sensibilité par exem- 
ple, il ne se borne pas à observer celle de l'homme. 
Sans cesse il va de l'homme aux autres animaux, et, 
descendant de degré en degré, il atteint jusque dans les 
zoophytes les premiers rudiments de la sensation nais- 
sante. Chacun de nos sens est analysé à tous les de- 
grés de son développement, dans ses nuances les plus 
fines, dans ses plus délicates analogies. Cette méthode, 
qui rayonne de l'homme, comme centre, à tout l'univers; 
qui, sans relâche, descend, monte et redescend l'échelle 
des êtres, semble communiquer à la science l'étendue, 
la variété çt le mouvement de la nature elle-même. 

Nous disons que l'homme d'Aristote est une concen- 
tration de l'univers; mais à toutes les puissances infé- 
rieures de la nature il en ajoute qui n'appartiennent 
qu'à lui. C'est ici qu'on voit tomber les derniers restes 
de ce préjugé qui fait d'Aristote un sensualiste. Chose 
étrange ! depuis plus de deux mille ans, on commente 
Aristote, et une vie d'homme ne suffirait pas à lire ce 
qui a été écrit sur ce seul philosophe par les péripatéti- 
ciens d'Athènes, d'Alexandrie, de Byzance, auxquels 
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il faut joindre les Arab«s, les Gcholaslïques et d'autn 
encore. Kt cependant il e^t certain que le vrai caract^ 
de sa doctrine ne sera bien fixé que de nos jours, 
moyen ûge et le xvin' siJ^cle, à des poinis de vue < 
posés, ont également défiguré Aristote. Pour Albert 1 
Grand, pour saint Thomas, pour les Coïmbrois, Art 
tote est un philosophe spiritualîste dont la doctrine 4 
en parfaite harmonie avec la plus sévère orthodoi 
Les écrivains de V Encyclopédie, au contraire, voient j 
lui le précurseur de l'empirisme, et nul ne manque, i 
citant la triomphante maxime que toutes nos idées viôfl 
nent des sens, de la mettre sous la protection t 
grand nom. 

La lecture du Traité de l'àmc dissipe ces faux p 
gcs, et, â la place de tous ces Aristotes de fantai^ 
nous montre k découvi^rt le véritable Aristote. Nous iS 
voyons distinguer profondément la sensation et la pen- 
sée : la première, qui nous est commune avec les autres 
animaux; la seconde, qui est le privilège et l'attribut 
éminent de noire nature. La pensée n'est pas un degré 
supérieur de la sensibilité, c'est une puissance distincte. 
La sensation, en effet, est unie aux organes, et ne peut 
se produire sans eux ; au contraire, il y a dans la pen- 
sée un principe indépendant de l'organisme, qui à ce 
titra lui survit, ou du moins peut lui survivre. Ces dé- 
clarations expresses rangent évidemment Aristote dans 
la grande famille des philosophes spiritualistes ; mais 
il ne faut rien exagérer. Si la pensée, pour lui, est dis- 
tincte de la sensation, c'est sur les matériaux fournis 
par la sensation qu'elle exerce son activité. Si l'Ame e 
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distincte des organes^ elle n'en est pas séparée^ elle est 
la vie, ressence,et, pour parler comme Aristote, Véner- 
gie du corps. Enfin, si quelque chose de l'âme peut 
survivre à la dissolution de l'organisme, on ne saurait 
aflSrmer que la personnalité humaine participe en efifet 
à cette immortalité. C'est là une espérance, un sublime 
peut-être, rien de plus. La science, qui n'affirme que 
ce qu'elle peut démontrer, se tait sur l'avenir de l'être 
humain. 

Voilà le véritable caractère du spiritualisme d'Aris- 
tote, tel qu'il se révèle à chaque page du monument 
que M. Barihélemy Saint-Hilaire a entrepris de déchif- 
frer. Pour réussir dans son dessein, le savant traduc- 
teur s'est entouré de tous les secours qui étaient natu- 
rellement indiqués à un homme du métier. La para- 
phrase de Thémistius, les opinions des grands commen- 
tateurs de l'antiquité, Alexandre d'Aphrodisie, Simpli- 
cius, Philopon, les travaux des Arabes, notamment ceux 
d'Averroès, les commentaires scholastiques d'Albert le 
Grand, de saint Thomas, des Coïmbrois, du cardinal 
Tolet, les éditions diverses, celle de Berlin et celle de 
M. Trendelenburg, si particulièrement précieuse, tout 
ce vaste ensemble de documents a été compulsé d'une 
main consciencieuse et exercée. M. Saint-Hilaire ne 
s'est pas borné à traduire avec le plus grand soin un 
texte souvent obscur et que nul n'avait encore abordé; 
il l'a accompagné de notes abondantes, destinées tan'ôt 
à éclaircir le texte, tantôt à discuter les diverses leçons 
des manuscrits et les diverses interprétations des com- 
mentateurs, tantôt enfin à établir entre les doctrines 

8AISSET. 2 



2<i CllITIQt!E KT IfISTOIIlË DK LA PUILOSOtlirE. 

d'Aristote et celles de Descarlcs, île Slahl, de Cavîeï 
de tlurdacb, de Millier, des rapprochements pleins d'in- 
térêt, Enfin, dans une préface développée, l'interprèlc 
d'Arislote, devenu son critique, résume sa théorie, la 
discute il fond et entreprend de la juger, 

Fiîlicilons M. Saint-Hiliiire de n'avoir pas imité l 
péripatéticiens fanatiques du moyen âge. Ce commet 
latcur d'une espèce nouvelle, tout en louant son aid 
teur, se sépare de lui sur tous les points. 11 va même q 
loin dans ses réserves, qu'il nous oblige à réclamer 
faveur d'Aristote, et à nous faire un instant l'avocat d 
la doctrine du /Je «nma, contre son savant mi 
sévère interprèle. M, Saint-Hilaire professe un spiri- 
tualisme si décidé, que loule doctrine qui s'éloigne de 
son sentiment lui parait suspecte. Il prend partie pour 
la théorie du Pftédon contre celle du Traité de /Vîme, 
el entraîné par l'ardeur de son platonisme, il va jusqu'à 
accuser Arislute d'avoir, en contredisant son maître, 
rétrogradé vers le passé, d'avoir rebroussé chemin à peu 
prés jusqu'à Vionisme. Ce jugement est à coup sûr d'un 
bon platonicien, mais il nous parait excessif. Nous 
accordons à M. Saint-Hilaire qu'Aristole a souvent con- 
fondu deux ordres de phénomènes que nous tenons 
pour distincts, ceux de la vie organique et ceux de 
vie intellectuelle; nous accordons encore que celle e 
reur l'a conduit à unir d'un lien trop étroit la penséi 
et l'organisme, et, par saile, à rendre l'immortalité il 
l ame fort douteuse, sinon tout à fait impossible; r 
il ne suffît pas, pour être parfailementjusle k l'égarv 
d'une doctrine, de l'apprécier en elle-même : il faiH 
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la comparer à celles qu'elle a prétendu remplacer. Or, 
la philosophie d'Aristole est une réaction contre le 
système de Platon. Je demande maintenant si le spiri- 
tualisme de Platon n'avait pas quelque chose d'excessif 
et de chimérique, et s'il n'était pas légitime et néces- 
saire qu'un observateur plus exact vînt renouer entre 
rame et le corps, des liens que le disciple de Socrate 
avait rompus. 

Généralisons la question. M. Saint-Hilaire accepte-t-il 
la doctrine de Platon et celle de Descartes sur Tâme 
dans toute leur rigueur ? Mais alors il proteste contre 
l'histoire, qui les a condamnées toutes deux. J'admire 
autant que personne le spiritualisme du Phédon et celui 
des Méditations, et j'en garde le fonds ; mais la vérité 
absolue n'est pas là. Cette âme, qui est une pensée 
pure, pour qui le corps est une prison, qui n*est libre 
qu'en se détachant des sens, qui d'un corps peut passer 
dans un autre et voyager ainsi de corps en corps dans 
une série de métempsycoses; ou encore cette substance 
pensante, qui n'a rien de commun avec Télendue, qui 
est unie aux organes par une sorte de miracle, inca- 
pable de les mouvoir et d'en ressentir l'action, est-ce 
là le dernier mot de la science de l'homme? Qu'on 
m'explique alors la chute de ce spiritualisme, et le 
mouvement nouveau qui a suscité, après Platon, Aris- 
tote; après Descartes, Stahl et Leibnitz. Je ne me 
charge pas de défendre Aristote, Leibnitz et Stahl contre 
M. Saint-Hilaire, mais je demande qu'il reconnaisse au 
moins dans leur doctrine une réaction légitime contre 
un spiritualisme dont on n'a le droit de conserver le 
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principe qu'à la condition d'en retranclier les excès 

La philosophie ne peut pas s'en tenir à Platon et à 
Descartes : il faut comprendre et admirer ces beaux 
génies, mais il Taut aussi comprendre leurs adversaire« 
Si PlatoQ avait fait à l'expérience et à l'indiTidualU 
leur part légitime, Aristote ne serait pas venu, 
même, si Descartes n'avait pas enseigné une doc^ 
Irine exclusive, Leibnilz n'aurait pas entrepris à 
biliter contre lui le péri patétisme et la scliolastique. 

Lcibnilz est le génie conciliateur par excellence. Ce: 
lui qui a prononcé cette grande parole, devenue depuis 
la devise de l'éclectisme : « Tou& les systèmes sont vrais 
dans ce qu'ils affirment; ils ne sont faux que dans c 
qu'ils nient, a li ne suffisait pas à son intelligence com 
préhensive et harmonieuse d'embrasser et d'uni 
les systèmes; il aurait voulu mettre d'accord toutes le^ 
croyances religieuses, et, après avoir établi la paî^ 
dans la science, la faire descendre dans l'humanité, l 
sait la part active qu'il prit avec Bossuet, au projet d 
réconcilier les diverses communions protestantes av« 
l'Église catholique. Quel spectacle que celui de la c 
respondance de ces deu^c hommes : le plus grand thi 
logieii de l'Église et le plus profond métaphysicien 
l'Europe, travaillant au nom de la France et de l'Alle- 
magne à retrouver l'unité brisée par Luther ! une publîJ 
cation récente ramène naturellement l'attention suq 
celte mémorable correspondance, et peut jeter quelqm 
jour sur divers points restés obscurs. 

Le Systema theolagicum de Leibnitz, dont M. 
Lacroix nous donne pour ia première fois le texle^ 
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fidèle^ est une sorte de profession de foi religieuse dans 
laquelle Leibnitz s'explique avec étendue sur tous les 
points essentiels du dogme chrétien^ et particulière- 
ment sur ceux qui divisent les protestants et les catho- 
liques. A quelle époque fut-il composé? Dans quel but? 
Pourquoi n'a-t-il pas été publié du vivant de Tauteur ? 
Ces questions ne sont pas encore résolues. Toujours 
est-il que cet ouvrage est parfaitement authentique^ et 
que le manuscrit original en fut déposé, à la mort de 
Leibnitz, dans la bibliothèque de Hanovre. 11 est même 
assez étrange qu'une pièce de cette importance ait 
échappé à Dutens, lorsqu'il donna sa grande édition de 
Leibnitz. 

En 1808, les hasards de la conquête amenèrent sur 
le trône de Westphalie Jérôme Bonaparte, qui trouva 
bon de mettre la main sur le précieux manuscrit, et, 
sans mesurer apparemment l'étendue de la perte qu'il 
faisait subir à l'Allemagne, le donna à son oncle le car- 
dinal Fesch. Ce prélat en laissa prendre copie au véné- 
rable abbé Eymery, qui le publia en 1819; mais la 
transcription ayant été laite avec une extrême négli- 
gence, cette édition défectueuse laissait plus de re- 
grets qu'elle ne fournissait de lumières. 

Cependant le manuscrit de Leibnitz, qui avec le car- 
dinal Fesch s'était d'abord trouvé à Paris, l'accompa- 
gna, en 1815, de Paris à Rome, et resta dans sa biblio- 
thèque jusqu'à sa mort, arrivée en 1839. A cette époque , 
les livres du cardinal et tous ses papiers, au nombre 
desquels figurait le manuscrit en question, furent mis 
en dépôt à l'église Saint-Louis des Français, en atten- 

2, 
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dant qu'il put en être fait remise, conroFmément md 
testament du cardinal, à la bibliothèque d'Ajaccio, t 
ville natale. C'est là que M. l'abbé Lacroix, clerc de li 
nation de France près le sacré consistoire k Rome, I 
pu prendre connaissance du texte original rie LeihnitZjl 
le collationner avec l'édition de Paris, rétablir les pas* 
sages tronqués, altérés ou déplacés, et procurer enflni| 
une nouvelle édition qui ne laisse rien à désirer pour la 
correction et Texactilude. C'était assez pour les théo- 
logiens et les philosophes ; mais M, Albert de Broglie a 
pensé avec raison qu'afln d'obtenir l'attention d'un plui 
grand nombre de lecteurs, une traduction française é 
nécessaire : il s'en est acquitté avec habileté, ety ajoïnl 
des notes et une introduction où beaucoup de science 
précise et discrète est au service d'une rare élévatioîd 
de sentiments et de vuea. 

Ce qui frappe d'abord à la lecture du SijsUma tlf^ia^ 
gicum, c'est l'accord presque parfait de la doctrine d 
l.cibnitz avec celle de l'Église catholique. Sur tous li 
points essentiels, l'eucharistie, la justification, etinénift'l 
le culte des saints, Leibnitz abandonne évidemment ]eft| 
doctrines luthériennes, et penche du côté des catholi-' 
ques. Il cite m^me le concile de Trente, et s'appuie de à 
ses décisions. On se demande naturellement si Leib-f 
nitz exprime ici des croyances toutes intimes et pers 
nelles, ou si cette pièce, destinée à la publicité, avaitj 
pour but, comme ['Exposition de la foi catholique ( 
Itossuet, de réduire au plus petit nombre possible lerfl 
points de dissidencp des doux communions. 

M. l'abbé Lacroix pense que le Sijslemn tkeologicnm a I 



ARISTOTE ET LEIBNITZ, 31 

été écrit par Leibnitz vers 1690, avant la mort de Bos- 
suet, et qu'il se rattache à la correspondance de ces 
deux personnages. On sait comment elle s'engagea. 
En 1691, l'empereur Léopold crut le moment favorable 
pour accomplir un dessein que la politique avait de- 
puis longtemps formé : celui d'opérer la réconciliation 
des catholiques et des protestants. 11 chargea l'évéque 
de Neustadt, par un rescrit impérial, de traiter les af- 
faires de la religion avec tous les États, communautés 
et particuliers de son empire. 

L'évéque de Neustadt trouva un accueil favorable 
dans les États de Hanovre où résidait Leibnitz. Une par- 
tie de la famille de Brunsw^ick, qui y régnait, s'était 
déjà faite catholique, et le nouvel électeur, le prince 
Ernest-Auguste, se montrait disposé à suivre leur 
exemple. M. Molanus, abbé de Lokkum, le pliis célèbre 
des professeurs de théologie protestante de Hanovre, 
fut chargé d'entrer en conférence avec l'évéque de 
Neustadt. Le résultat fut la rédaction d'un premier 
plan de réunion dressé par les théologiens protestants, 
et sur lequel l'évéque de Neustadt ne voulut donner son 
avis qu'après avoir pris celui de Bossuet. A ce môme 
moment, Leibnitz se mettait en relation avec l'évoque 
de Meaux par l'intermédiaire de madame de Brinon, 
soit qu'il eût spontanément exprimé le désir de con- 
naître l'illustre prélat, soit qu'il en eût reçu commission 
de l'électeur de Hanovre ou de l'abbé de Lokkum ; mais 
quoi qu'il en puisse être, le seul ascendant de deux 
esprits supérieurs amena bientôt Bossuet et Leibnitz 
à prendre les premiers rôles dans cette grande affaire. 



sa cniTiQrE et histoirb de u philosophie. 

Je n'Iiéâttc pas il aBirmer que, si Bossuet et Leibirid 
n'avaient eu qu'à se mettre d'accotd Tun avec l'autr^^ 
le débat n'eût pas été long ; le Systema theologicun en 
est une preuve pôremptoire. Lisez ce morceau, compa- 
rez-le avec l'Exposition de la foi catholique de Bossuel, 
et dites-moi si les différences valent la peine qu'on se 
sépare en deux communions. Mais, si c'est chose aisée 
à un théologien comme Bossuet de s'entendre avec un 
philosophe comme Leîbuitz, il n'en va pas de même 
quand des préjugés, des passions, des intérêts de pari! 
sont engagés dans le débat. Au lieu de commencer par 
discuter le fond des choses, ainsi que le demandait si 
raisonnablement Uossuet, on enlama l'insoluble diffi- 
culté du concile de Trente, les réformés refusant abso- 
lument de le reconnaître pour un concile œcuménique, 
et Bossuet tout aussi ferme ment 'décidé à ne pas mollir 
sur ce point et demandant toujours qu'on discutât, non 
la forme du concile, mais sa doctrine, 

La controverse, en se prolongeant, se fourvoya de 
plus en plus. De la question particulière du concile de 
Trente, on en vint à la question générale des carac- 
tères constitutifs d'un concile œcuménique, puis à des 
digressions iofîoies sur le canon des Écritures, et sur 
l'authenticité de certains livres, admise par l'Église ca- 
tholique et niée parles réformés. Enl700, la correspon- 
dance se termina ou plu tôt s'éteignit, non-seulement par 
l'impossibilité de s'entendre, mais à causu des complica- 
tions politiques qui vinrent réunir contre Louis XIV 
toutes les puissances protestantes. 

M. Albert de Broglie, qui expose les différentes 



ARISTOTE ET LEIBNITZ. 33 

phases de ce débat d'une manière lumineuse^ incline à 
penser que récrit de Leibnitz est postérieur h la mort 
de Bossuet^ et qu'on doit le considérer comme le terme 
où^ après les agitations de la polémique^ Leibnitz^ mûri 
par Texpérience et par Tâge, vint enfin trouver le repos. 
Nous n'avons aucune raison de repousser cette conjec- 
ture. Quoi qu'en dise le proverbe allemand : Leibnitz 
glaubt nichtj Leibnitz ne croit rien, nous sommes con- 
vaincu que Tauteur de la Théodicée était sincèrement 
attaché au christianisme. L'idée de faire de lui un hy- 
pocrite ou un platonicien ne pourrait venir qu'à des 
esprits parfaitement étrangers à la connaissance de 
son caractère, de ses écrits et de tout l'ensemble de 
ses doctrines. Seulement il faut ajouter qu'il portait 
dans sa foi religieuse les lumières d'une haute phi- 
losophie. Dans le libre mouvement d'un génie émi- 
nemment critique, dont la hardiesse et la curiosité 
étaient infinies, il était impossible qu'il n'eflTarouchât 
pas souvent l'ombrageuse orthodoxie du clergé protes- 
tant, aussi peu tolérant d'ordinaire que le clergé catho- 
lique. C'est ce qui explique ces mots de Fontenelle, 
parfaitement renseigné sur le fond des sentiments reli- 
gieux de Leibnitz par son secrétaire M. Eckart : « On 
accuse M. Leibnitz de n'avoir été qu'un grand et rigide 
observateur du droit naturel. Ses pasteurs lui en ont 
fait des réprimandes publiques et inutiles. » 

Cette philosophie élevée, qui dominait toutes les 
croyances de Leibnitz, nous explique l'attitude qu'il a 
prise dans les grandes controverses religieuses de son 
temps. On sait qu'il ne professait pas pour ce genre de 
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dscussMB le dédûn que le xmT siècte a mis à U n 
Sous U btnrrefie da Un^a^ et bi bkrinri« d«s «xpre 
sioos scbobsliqoaâ, U myvl Maffia I» [u^tilé-ioes étepl 
neb de l'esprit butoaio, et, &îsaot Tulooiu-r$ abslraclioi 
de liHile commuDÎoo ivtîgteu&e, il demaiMUit k l'expi 
rieiice, à U logique, à U raison, le luojen d^ dent 
l«s difficiiluis. Or, le sysléuie de l'Élise calholiqi 
éUnt certainement de tous les systèmes religieux 1 
plus vaste, le niieus lié, le plus nûsouitable, il ne fan 
pas s'^ouner de voir Leibnitz, né lulhérieD, 
avant tout philosophe, se rencontrer presque loujoi 
sur les points essentiels avec le catholique Bossuet. 

Nous avons un inêniorable exemple de ce c 
accord dans la querelle âv quiélîsme, où Leibnitz, oon<fl 
sidérant avec sa baute el sereine impartialité le déN 
passionné des deu\ éloquents adversaires, prononce a 
jugenieul que la postérilé a ratifié. Tl maintient à U fois, 
suivant ses propres expressions, rinnocencf de 31. dt Cam- 
brai et Vexoetiiude de M. de Heaux. O'esl en termes nio- J 
dérés, donner pleinement raison ik Bossue! sur le fond. 

De nos Joues, quelques voix s'élèvent pour proleslerJ 
en faveur de Féiieton . On accuse Bossuet d'injustice, da^ 
dureté. On prétend qu'il a voulu humilier un confrèrej 
dont apparemment l'esprit, la renommée, le crédit li^ 
portaient ombrage. On dît que la doctrine de t'a 
divin était en dehors du dogme, et qu'elle a servi c 
prétexte à une intrigue politique. Nous rpgretlona dû 
trouver une appréciatiuii aussi peu exacte dans un livR 
nxcellent et chez un écrivain accoutumé k unir la ju» 
tesse II lu finesse dans ses appH'riations. 
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L'ingénieux auteur des Essais d^histoire littéraire res- 
sent pour Fénelon une sympathie que nous éprouvons 
comme lui ; mais elle ne doit pas nous fermer les yeux 
sur ce qu'il y avait de chimérique et de dangereux dans 
la doctrine du pur amour, ni sur Tentôtement que Fé- 
nelon mit à la défendre et à la propager. M. Géruzez 
pense qu'après les conférences dlssy, Fénelon ne de- 
mandait qu'à se taire et à laisser le champ libre aux 
ennemis de madame Guyon, et qu'il n'a composé le 
livre des Maximes des saints que pour se mettre au-des- 
sus de tout soupçon et établir la pureté de son mysti- 
cisme. J'en demande bien pardon à l'auteur ordinaire- 
ment si exact de tant de fines et élégantes notices, 
mais les choses ne se sont point passées de la sorte. 
Fénelon a écrit les Maximes des saints l'âme remplie 
d'une doctrine qui lui était commune, moins quelques 
bizarreries de détail, avec madame Guyon ; et cette doc- 
trine, qui n'est point celle de l'Église, qui en elle-même 
est pleine d'illusions et de périls, Fénelon prétendait la 
faire passer pour orthodoxe, et la consacrer par le té- 
moignage des plus grands docteurs et des plus grands 
saints du christianisme. 

C'est contre cette obstination à défendre et à répandre 
une doctrine fausse et sujette à mille conséquences 
fâcheuses que s'éleva Bossuet. M. Géruzez demande ma- 
licieusement si les casuistes prétendent nous défendre 
d'aimer Dieu? Ce n'est pas bien poser la question. Pont 
justifier entièrement Bossuet, il suffit de faire une dis- 
tinction très-simple entre deux sortes de mysticisme i 
entre le mysticisme excessif, périlleux, déréglé, que, sous 
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divers noms et ii diverses époques, l'Église a toujou) 
condamné, et cet autre mysticisme pur et tempi 
qu'elle souffre et même qu'elle prolége : d'un côlé, 9 
mysticisme de MolJnos et de madame Guyon; de l'auln 
celui de saint Bonaventure, de Gerson et de sainte TlM 
TÈse. Bossuet, interprète toujours fidèle de l'esprit i 
l'Église, comprend, accepte, encourage le myslicisqj 
réglé; il ne poursuit, il ne défend que le myslicisiijl 
corrompu, le quiétisme. 

Un des plus beaux caractères de l'I^glise clirétiend^ 
aux jours de sa force et de sa grandeur, c'était d'e, 
brasser dans son vaste sein tous les développements J 
riches, si variés de la nature humaine. Or, le mystîcisin 
n'a rien de périlleux et de mauvais que ses exilés; 
principe en est excellent. Que dis-je? le fond du myst^ 
cisme, c'est le senliment religieux lui-même, c'est le' 
besoin ardent d'élever à Dieu son esprit et son cœurj 
d'entretenir avec lui je ne sais quel mer^■eilleux com- 
merce où les sens et le corps n'ont plus de part ; dej 
rapporter à l'être des êtres tout ce que nous sommesJ^ 
à sa lumière éternelle les faibles rayons qui éclaireild 
notre intelligence, à ce foyer inépuisable d'amour, in 
cet objet désirable par excellence, toutes ac 
tions, toutes dos espérances, tous nos désirs ; i 
un mot, de quitter la terre pour le ciel, le réel poil 
l'idéal, le temps pour l'éternilé ; de nous quitter noud 
mêmes, pour ainsi dire, ou du moins tout c 
nous tient à ce monde, pour aller à Dieu, pour vivre ^ 
habiter en lui. Si tel est le principe du mysticisme, i 
mander à une religion de le proscrire, c'est lui demau 
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dep de se détruire elle-même. La seule chose qu'elle ait 
à faire, c'est de le tempérer. Il ne faudrait points en 
effet, que le mysticisme, en nous élevant de la terre au 
ciel, nous fit oublier que Dieu nous a mis dans ce 
monde pour y accomplir une destinée, pour y remplir 
des devoirs, pour y laisser des œuvres de justice et de 
charité. Il ne faudrait pas surtout qu'en donnant à 
Tardeur contemplative de Fâme une exaltation déme- 
surée, le mysticisme établît dans les divers éléments 
de la nature humaine une sorte de séparation toujours 
périlleuse, et, laissant toute la partie active de notre 
être sans objet et sans discipline, aboutît enfin, par 
le goût exagéré d'une perfection ici-bas impossible, 
aux dérèglements les plus bizarres ou les plus coupa- 
bles de l'imagination et des sens. Ce sont là les deux 
écueils du mysticisme; par la substitution graduelle 
de la contemplation à l'action, il affaiblit, il énerve, il 
anéantit la personnalité humaine : de là le dérègle- 
ment de l'imagination, et par une conséquence iné- 
vitable, le désordre des mœurs. Quand le mysticisme 
aboutit à ces deux extrémités, il change en quelque 
sorte et d'essence et de nom; il s'appelle le quiétisme. 
Nous craignons qu'il n'y ait un peu de ce faux mysti- 
cisme dans un livre, plein d'ailleurs de nobles ten- 
dances, que vient de nous donner un écrivain estimable, 
M. Edouard Alletz. L'auteur des Harmonies de l'intelli- 
gence humaine est un philosophe spirilualiste, et, à ce 
titre, il a toutes nos sympathies; on sent circuler dans 
son livre un sentiment moral et religieux qui est pour 
nous un nouvel attrait; mais M. Alletz a-t-il calculé 
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toute la portée de la réforme philosophique qu'il nous 
propose ? Suivant lui. Descartes s'est trompé en don- 
nant pour base à la métaphysique le célèbre cogitOy ergo 
sum, M. AUetz veut y substituer ce nouvel enthymème : 
J'aime, donc je suis. En d'autres termes. Descartes fon- 
dait la philosophie sur la pensée, M. Alletz la veut fon- 
der sur Tamour. C'est soulever sans doute une question 
immense, et qui aurait valu la peine d'être approfondie; 
mais nous craignons, s'il faut l'avouer, que la base de 
M. Alletz, qui déjà ne nous semble pas bonne, ne soit 
beaucoup meilleure encore que l'édifice qu'il a mis 
dessus. Cette philosophie de l'amour, féconde en pro- 
messes, se réduit le plus souvent à de petites analyses 
à la fois vagues et sèches, et tout se termine par un 
dictionnaire intellectuel d'une bizarrerie sans pareille* 
Le vague et la bizarrerie, tels sont les deux écueils où 
vont se heurter les mystiques. C'est que la sensibilité, si 
nobles que soient ses élans, si profonde que soit sa ra- 
cine, est de sa nature une faculté subordonnée. N'ayant 
pas en elle-même sa règle, il faut bien qu'une autre 
faculté la lui fournisse : cette faculté supérieure, cette 
faculté maîtresse, qu'on ne peut ni détruire, ni mutiler, 
ni subordonner, et contre laquelle rien ne saurait pré- 
valoir, c'est la raison. 
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1848 

DE L'ORIGINE ET DE LA FORMATION 

DU CHRISTIANISME «) 

Le problème de l'origine et de la formation du chris- 
tianisme est, par excellence, le problème du xix* siècle. 
Tout nous invite à le poser, tout nous prépare à le 
résoudre. Deux choses ont manqué à nos pères pour 
bien comprendre le christianisme : Timpartialité et 
Térudition; or Thonneur de notre époque, c'est de 
satisfaire à Tune et à l'autre de ces conditions essen- 
tielles. 

(1) Écrit pour la liberté de penser, à Toccasion du livre de 
M. Newman : An essay on the development of Christian doctrine, 
by John Henry I^ewman, author of lectures on the prophetical offîce 
of the Ghurch, second édition, London, 1846 {Histoire du déve- 
loppement de la doctrine chrétienne, ou motifs de retour à r£glise 
catholique, par J. H. I^ewman, de TUniversité d'Oxford) < — Ouvrage 
traduit de l'anglais sur la seconde édition, avec approbation de l'au- 
teur, par Jules Goudon. Paris, 1848, chez Sagnier et Bray, rue d«s 
Saints-Pères, 63. 
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Nous sommes loin de penser que le sentiment rel 
gieux et l'horreur de la superstilion et de l'intolérance 
soient choses inconcilitibles, et 11 nous paraît au con- 
traire que, loin de s'exclure d'une manière absolui 
ces deux principes se rencontrent naturellenieiit dal 
une âme bien faite. Nous ne pensons pas non plus qd 
le xviii° siûcle ait été complètement étranger à cen 
noble harmonie; ce serait oublier que plusieurs de s 
plus fidèles représentants, Jean-Jacques Rousseau p 
exemple, ont allié à l'esprit philosophique un sentimaj 
sincère et profond des choses religieuses. Mais, su 
cette brillante exception, à laquelle on pourrait i 
ajouter quelques autres, il est certain que le siècle i 
Voltaire n'a vu dans la religion que ses abus et s 
excès. L'asservissement de la raison à des dogmes a 
surdes ou inconcevables, la substitution de causes p 
rement fantastiques aux causes réelles des faits, l'exadj 
tation déréglée de l'iniaginatton, l'abus des pratiqua 
extérieures et des symboles, l'ambition du sacerdoce 4 
son alliance intéressée avec le despotisme, vo 
yeux de nos pères, l'essence de toute religion. Le chrtfl 
tianismc ne trouve pas plus grftce à leur tribunal qtn 
les cultes de Brahma ou de Mahomet. 

Une seconde condition qui manquait essenliellcmei 
au svni° siècle, c'est la connaissance approfondie i 
passé. Nul doute que Montesquieu ne soit un émined 
historien, FrÈret un critique très-original; mais ^ 
prendre le siècle dans son ensemble, il a plus 1 
passé qu'il ne l'a connu. Ceux qui l'avaient le mied 
étudié, comme l'auteur de VEsprit des loù, sont auM 
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ceux qui se sont montrés pour lui plus sympathiques et 
plus justes. On sait avec quelle gravité, avec quelle 
haute et sereine bienveillance Montesquieu s'explique 
sur les religions en général, et particulièrement sur le 
christianisme. Infiniment moins savants, les philosophes 
proprement dits devaient être moins équitables. En gé- 
néral, on peut dire que la philosophie du xviii* siècle a 
cru de la meilleure foi du monde que le genre humain 
avait été enseveli jusqu^à elle dans le plus complet 
aveuglement. Elle seule était en possession de la vérité 
absolue, et il lui appartenait exclusivement de la ré- 
pandre parmi les hommes. De là cette profonde igno- 
rance qui nous étonne dans les philosophes les plus 
illustres de cette époque, Voltaire, Diderot, Condillac, ' 
quand ils abordent l'histoire des idées philosophiques 
et religieuses. 

De nos jours, au contraire, s'il est un reproche qu'on 
puisse adresser avec quelque fondement à l'école de 
philosophie dominante, c'est de s'être trop vivement 
éprise de l'érudition, et d'avoir quelquefois oublié la 
science pour son histoire. Depuis trente ans, des maté- 
riaux immenses ont été réunis pour édifier une histoire 
complète du développement de l'esprit humain. Toutes 
les grandes écoles de l'antiquité sont aujourd'hui par- 
faitement connues; les monuments les plus obscurs 
ont été déchiffrés, les formules les plus abstruses nous 
sont devenues familières. Pendant que le monde grec 
et romain s'ouvre à nous de toutes parts, le monde 
oriental, si longtemps couvert de ténèbres, laisse pé- 
nétrer ses mystères. Aux travaux des William Jones et 
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(les Colebrooke, des Guillaunie de Huniboldt et der 
Krenier, notre pays ajoute les fécondes rechRFches 
d'Aliel Bémusat, de Sacy, de Letronne, d'Eugi^ne Bur- 
aouf. Tous les courants d'idées qui se sont mêlés ou 
croisés au temps de l'apparition du christianisme, 
toutes les influences qui oot pu le modifier, contrarier 
ou servir son développement, tout cela est aujourd'hui 
éclaiFci et dévoilé. Le moment est donc venu de mettre 
à profit tous les trésors de connaissances que l'érudition 
et la critique ont amassés, et de chercher le mot de 
cette grande énigme : la conquête du monde par Jésus- 
Ghiist. 

L'Allemagne a eu l'initiative de ce genre de recher- 
ches. A elle appartient le mérite d'avoir institué pour 
la première fois, sur des bases larges et profondes, 
l'histoire et la critique des religions. L'Angleterre et 11 
France ont k leur tour marché dans la caiTiëre ; 
il faut convenir, dût cet aveu coûter quelque chose A 
notre amour-propre national, qu'il n'a rien paru i 
France sur l'histoire du christianisme qui se puiai 
comparer aux savants travaux d'un Butler, d'un I 
ton, d'un Taylor, d'un Walch, d'un Watemian. 

Le principal foyer des études et des controverse 
Ihéologiques en Angleterre, c'est l'antique universil 
d'Oxford. On sait qu'elle a été dans ces derniers ti 
le berceau d'une opinion célèbre, qui a failli deveni 
une secte, et qui a reçu son nom du docteur Pusaj 
Quel que soit le mérite des productions de ce s 
personnage, le livre de son principal disciple, M. Nei 
man, est peut-être l'œuvre la plus remarquable qu'il 
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produite récole puseyiste. Avant de le faire connaître en 
lui-même, nous donnerons quelques détails sur le mou- 
vement religieux d'oix il est sorti, réaction curieuse et 
puissante qui a ébranlé sur ses bases séculaires réta- 
blissement d'Henri VIII et d'Elisabeth, et qui agite en^ 
core en Angleterre TÉglise et l'État. 

Le puseyisme n'est point un fait isolé, un fait pure^ 
ment anglais; c'est un fait européen, ou, pour mieux 
dire, c'est la forme particulière d'un fait universel qui 
s'est produit en Europe sous des noms et des aspects 
différents. Ce qu'on appelle en Prusse piétismo, en 
Suisse méthodisme, en France ultramontanisme, c'est 
toujours le même mouvement, savoir : le retour des 
esprits et des âmes au principe de la tradition et de 
l'autorité. Le xvin« siècle avait rompu violemment avec 
le passé; il avait fait table rase en religion comme en 
politique et en toutes choses; il avait donné au sens 
individuel, au principe de la liberté et de l'indépen- 
dance, un immense essor. De là des merveilles d'au- 
dace, des monceaux de ruines et des essais puissants 
d'organisation, mais de là aussi des négations illé- 
gitimes, des vides profonds laissés dans l'âme, des 
besoins impérieux et légitimes du cœur restés ''sans ali- 
ment Par une suite inévitable, on a bientôt senti la né- 
cessité de chercher un principe d'unité qui arrête l'a- 
narchie des convictions, une loi commune autour de 
laquelle se groupent les intelligences. Il s'est alors pro- 
duit en Europe un mouvement tout contraire à celui 
qu'elle avait suivi depuis le xvi^ siècle. Au lieu de s'é- 
loigner de plus en plus de Rome, les Églises particu- 
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lières ont tendu à s'en rapprocher; au lieu de se diviser 
en mille communions toujours plus nombreuses, cUe$^ 
ont tendu à s'unir. Le lulhérauisme, le calvinisme, l'aii'^ 
glicanisnie, le gaUicanisme lui-même étaient, à des de- 
grés dilFérents, des actes de séparation et de décompo- 
sition. L'Eglise de Luther, par le pîétisme; les Églises 
de Zwingle et de Calvin, par le méthodisme; la patrie 
de Wiclef, de Knox et de Laud, par le puseyisme; la 
patrie de Bossuel, par l'ultramontanlsme, font un effort 
désespéré pour retourner à l'unité catholique, et se 
convient mutuellement à effacer leurs difl'érences indi- 
viduelles. 

Tel est le caractère de ce fait considérable qu'on 
appelle le puseyisme ; tel est son rapport avec un fait 
plus général, le fait européen du retour des commu* 
nions chrétiennes vers l'unité et l'autorilé. Les deux 
hommes les plus célèbres qui aient entrepris de diriger 
ce mouvement en Angleterre sont M. le docteur Pusej 
et M. Newman(l). 

M. le docteur Pusey est professeur d'hébreu à l'ui 
versité d'Oxford, et il joint à ce titre celui de chanoii 
de l'Église du Chris). C'est malgré lui qu'on a fait di 
son nom le drapeau d'une doctrine particulière. Li 
docteur Posey ne veut point dlve un sectaire; noui 
dans l'Église anglicane, il se déclare le plus fiilèle et 



(1) Ngus avons consulté avec fruit pour celle esquiBse de l'h 
loire du pusejlsmeun livre Irès-itiléresEaiil àa M, Goiidun : Du n 
vement religieux en AngteUrrt, par un callioliiiuc, Paris, i 
Sagnier el Bi'ay. 
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plus docile de ses membres. Son but unique^ c'est de 
purifier et de maintenir les principes qui constituent^ 
suivant lui^ le véritable esprit de son Église. 

Un de ces principes, c'est l'indépendance du spiri- 
tuel. Par là, le docteur Pusey se sépare du parti connu 
sous le nom de parti de l'Église et VÉtat (Church and 
, State), lequel asservit le spirituel au souverain. L'op- 
position du docteur Pusey éclata en 1836, lors de la 
nomination du célèbre docteur Hampden à une chaire 
de l'université d'Oxford. Dans une convocation tenue 
à l'occasion de ce choix que le gouvernement imposait 
à l'université, le docteur Pusey obtint de ses collègues 
une censure formelle de l'acte du gouvernement. 

A cette époque, le théologien d'Oxford était encore 
fort éloigné d'un rapprochement avec l'Église catho- 
lique; plus il laissait voir le dessein d'émanciper, et, 
pour ainsi parler, de déprotestantiser l'anglicanisme, 
plus il redoublait contre le papisme les anathèmes re- 
çus et les injures convenables. Mais sa pensée intime 
ne tarda pas à lui échapper. Le \k mai 18^3, appelé à 
prêcher dans l'église du Christ devant l'université d'Ox- 
ford réunie, le savant docteur prit pour sujet la question 
de la présence réelle, l'une des difficultés capitales sur 
lesquelles les Églises chrétiennes se sont divisées. Sauf 
quelques raffinements théologiques, quelques subtiles 
réserves qui touchent à la forme plus qu'au fond, ce 
sermon est d'un catholique. Luther, Calvin, Laud lui- 
même l'eussent à coup sûr désavoué. Je n'ose pas dire 
que Bossuet s'en fût déclaré de tout point satisfait, mais 

il en eût certainement approuvé la tendance. 

3. 
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Ce sermon fit un vérituble scandale. Pour donni 
une idée de l'émotton qu'il proiluisit en Angleterre, un 
chiffre suffira : six mois apri^s la publication du célèbre 
discours, il en avait ét^ vendu plus de trente-cinq mille 
exemplaires. Cependant l'université d'Oxford retentis- 
sait d'accusations violentes et de justifications non 
moins passionnées. Un procès fut inslruit contre I» 
docteur Pusey, et on le condamna sans l'entendre 
deux ans de silence. 

Nous n'avons point à raconter ici les incidents et les 
suites de cette affaire. Qu'il nous suffise de dire qu'a- 
près ce grand éclat deu\. routes s'ouvraient au parti 
puseyiste, entre lesquelles il fallait impérieusement 
choisir : s'arrêter, si l'on voulait rester dans l'Église an- 
glicane ; sortir de cette Église, si l'on voulait marcfaer 
en avant. M. le docteur Pusey a pris le premier parti, le 
parti de la prudence et d« l'immobilité. Ce qui distingue 
le docteur Newman, c'est d'avoir pris le parti contraire, 
le parti de l'audace et de la logique. 

M. Newman est aussi un enfant d'Oxford. Avant sa 
conversion, il était fellow du collège d'Oriel, l'un des 
plus anciens entre les vingt-deux collèges qui se grou- 
pent autour de l'université ; il jouissait en outre d'un 
bénéfice dont dispose Otiel, celui de curé de l'église de 
Sainte-Marie la Vierge. 

M. Newnian prit avec le docteur Pusey, en 1836, 
une part active à l'affaire du docteur Hanipden. Son 
nom fut très-remarque à cette époque, et l'on désigna 
même quelquefois son parti sous !e nom d'école de 
Newman {NfiumaKs scicool). Collaborateur assidu du 
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British Magazine et du Dritish Critic, on reconnaissait 
en lui la plume la plus brillante et la plus acérée du 
parti puseyiste. Un morceau de polémique^ inséré 
en 1841 dans les Tracts forthe Times, fut pour M. New- 
man ce qu'avait été pour son patron le sermon sur la 
présence réelle. L'évoque d*Oxford intervint et arrêta 
la publication de ces hardis traités. Dans l'écrit incri- 
miné^ M. Newman allait jusqu'à soutenir qu'on peut 
rester dans l'Église anglicaine en se réservant d'entendre 
à son gré les trente-neuf articles que tout clerc est 
obligé^ comme on le sait, de souscrire par serment, et 
qui sont la base de l'anglicanisme (1). 

Évidemment cette position n'était pas tenable, et 
nous ne sommes nullement surpris d'avoir entendu en 
Angleterre assimiler le puseyisme à une sorte de jésui* 
tisme. L'interprétation absolument libre, fût-elle faite 
dans un sens tout catholique, d'un symbole de foi dia- 
métralement opposé sur plusieurs articles essentiels au 
catholicisme, cela rappelle en effet les fameuses restric- 
tions flétries par les Provinciales, Un esprit sincère, 
comme M. Newman, pénétrant d'ailleurs et logicien, 
ne pouvait pas conserver longtemps une position aussi 
équivoque. 

Si l'on veut rester au sein de l'Église anglicaine, il 
faut accepter dans une certaine mesure la réforme ac- 
complie au XVI® siècle ; il faut, pour ne parler que des 

(1) Du mouvement religieux en Angleterre^ p. 300 et suiv. — 
Voyez aussi le pelit livre intitulé : Conversion de soixante ministres 
anglicans^ par Jules' Gondon. 
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points de dogme, adopter sur la présence réelle, suj 
la justification, sur la vertu des sacrements, d'autr 
idées que celles de la tradition catholique. Veut-on É 
tout prix en revenir à la traditioHj est-on convaincu qufl 
la tradition est la force du christianisme, qu'il n'y i 
hors d'elle que division et anarchie, il faut alors placeP' \ 
cette tradition sous la garde d'une autorité permanent^ 
et infaillible, il faut laisser là les trente-neuf arUcIenl 
les distinctions subtiles, les interprétations raffînéesj 
les restrictions mentales, et se faire catholique. 

C'est le parti décisif qu'a pris M. Newman, et il y ij 
cela de curieux dans le livre que nous annonçons aa^ 
jourd'hui à nos leeteurSj qu'en le commençant l'auteiu 
était encore protestant et qu'il l'a lonniné catholique^ 
Ce livre renferme une idée juste et féconde ; c'est c 
que M. Newman appelle l'idée du développement. Atta- 
chons-nous à éclaircir cette idée, à en apprécier la 
portée et les conséquences. 

On peut faire sur l'origine du christianisme deux 
hypothèses diamétralement opposées, suivant qu'on 
reconnaît en lui une révélation surnaturelle ou une 
œuvre purement humaine. Si l'on est convaincu que le 
christianisme ne vient pas de la terre, mais du ciel, il 
est assez naturel de penser qu'il a paru dans le monde 
formé do toutes pièces, comme l'Adam de la Bible ou 
la Minerve des païens. 

Oubliez les faits de l'histoire, considérez d'une ma- 
nière abstraite et pour ainsi dire à priori l'hypothèse 
d'un christianisme révélé, quoi de plus simple que de 
r de la sorte : Si Dieu est descendu sur terre 
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pour faire connaître aux hommes la vérité^ c'est que 
les hommes étaient dans une impuissance invincible 
de la découvrir. Admettez un instant que Socrate^ Pla- 
ton^ Aristote aient été en possession d'une doctrine 
vraie sur Dieu^ sur la création, sur la destinée^ les de- 
voirs et les droits de Thumanité^ Tinteryention de Dieu 
devient inutile. Ainsi^ avant Jésus-Christ les hommes 
étaient plongés dans Terreur^ et Dieu seul pouvait les 
en faire sortir. Voilà pourquoi Dieu s^est fait chair. Il a 
revêtu la nature humaine pour venir éclairer les 
hommes sur leurs devoirs, leurs misères et leurs gran- 
deurs, sur les moyens et les conditions de leur salut. 
Gela posé, il est bien difficile de comprendre qu'il y ait 
une vérité essentielle sur laquelle Jésus-Christ ne se 
soit pas expliqué avec clarté. Car, pour ne révéler à 
l'homme qu'une partie de ce qui lui est nécessaire de 
connaître, il est impossible que Dieu lui-même ait 
parlé. Une révélation incomplète semble indigne de 
lui; ce ne serait qu'un appât décevant, une sorte de 
tromperie. Pourquoi d'ailleurs ne pas tout dire? Est-ce 
pour donner une matière à la sagacité des interprètes de 
la révélation 7 mais c'est aussi en donner une à la sub- 
tilité des esprits contentieux. A ce compte d'ailleurs, 
les hommes qui auraient entendu Dieu en personne 
posséderaient une révélation moins abondante, moins 
lumineuse que ceux qui, venus après plusieurs siècles, 
auraient éclairci et fécondé la parole divine. 

Il semble donc parfaitement raisonnable quand on 
croit que les hommes avant Jésus-Christ ne possédaient 
pas les vérités essentielles au salut, qu'ils étaient dans 
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une incapacité radicaln de les découvrir pur leurproppftl 
vertu, et que Dieu lui-inôme est venu parmi eux pour 
remédier â celte impuissance ; il semble, dis-je, raison- 
nable de supposer que Dieu aura fait connuitre d'un 
seul coup, en un seul symbole, dans un langage clair et' J 
dans un ordre simple, tous les dogmes nécessaires ^1 
l'humanité. 

En face de cette bypotlièse si naturelle à l'ortht^ 
doxie, rincpédulité place une autre hypotlièse qui [ 
ralt également assez spécieuse au premier abord ; o'ôt 
que le christianisme est un emprunt fait à l'Orient oul)^ 
la Grèce, ou encore à Tun et à l'autre à la fois. A œ^ 
point de vue, la religion de l'Évangile ne serait pas una ' 
idée nouvelle, éclosc à un certain jour dans le monda 
pour le vivifier et le sauver; ce serait un mélange d'i- 
dées, de croyances, de formes symboliques, de super- 
stitions puisées à toutes les sources, d'abord confuses 
et mal ordonnées, puis remaniées et systématisées par 
les Pères et les conciles. 

Voilb deux hypothèses qui sont, je le répète, assez 
nalureiles, quand on spécule à priori et qu'on so place 
en dehors de l'histoire et des faits réola. Aussi, il y a 
peu d'esprits qui n'adoptent l'une ou l'autre ou qui du 
moins n'y inclinent. Les esprits restés fidèles à la tra- 
dition religieuse croient en général que le christianisme 
n été constitué dès le premier siècle de son apparition 
dans tous ses dogmes essentiels; les esprils que le 
svTii' siècle a émancipés sont disposés h penser que le 
christianisme est un mélange d'éléments divers coob- 
donnés par une force toute humaine. 
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Nous sommes fermement persuadé que ces deux hy- 
pothèses sont également fausses^ également démenties 
par les faits^ également contraires aux lois suivant les* 
quelles les idées se forment et se développent dans le 
monde. Nous voyons dans le christianisme une idée 
parfaitement originale^ parfaitement neuve^ qui a bien 
pu s'assimiler d'autres idées antérieurement apparues 
ou qu'elle a trouvées à côté d'elle^ mais qui se les est 
incorporées en les dominant. D'un autre côté, nous 
croyons que cette idée n'a d'abord été qu'un germe^ 
que ce germe ne s'est développé que graduellement 
sous l'influence d'un grand nombre de causes et par 
l'action d'un grand nombre d'esprits^ et que cinq ou 
six siècles ont été nécessaires pour l'organisation défi- 
nitive du dogme nouveau. 

Or voici un chrétien sincère» un catholique^ un 
théologien savant, un critique formé à une des plus 
grandes écoles de théologie du monde^ qui déclare 
hautement l'hypothèse d'un christianisme formé de 
toutes pièces aussi contraire à l'ensemble des docu« 
ments historiques que l'hypothèse d'un christianisme 
plagiaire^ qui emploie toutes les ressources d'une vaste 
érudition^ d'une dialectique fine et serrée^ à démontrer 
que les dogmes les plus essentiels de la religion^ le 
dogme de la Trinité^ le dogme de l'Incarnation, le dogme 
de la Rédemption^ n'étaient point constitués^ organisés, 
arrêtés, pendant les premiers siècles de l'Église, qu'ils 
se sont établis par voie d'évolution successive, et comme 
il dit de développement ; que la religion chrétienne n'est 
point un dogme immobile, fixé une fois pour toutes^ 
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raais un développement incessant, une expansion loo- ' 
jours plus riche et plus forle, un progrès sans terme 
vers un idéal infîni. 

Sans doute, cette idée, prise en elle-même, n'est pas 
nouvelle ; mais ce qui e^t nouveau, c'est qu'elle passe 
des écoles de philosophie dans les écoles de théologie ; 
c'est que la sévère et antique universilê d'Oxford s'agite 
sous le soutlle parti des universités allemandes; c'est ■ 
qur la théorie du développement ait trouvé un inteiw ( 
prête ingénieux, savant, persuiisiT, dans un disciple c 
docteur Pusey, et qui plus est, dans un puseyiste ré* I 
cemmcnt converti au catholicisme, lequel se persuada 
très-sincèpement qu'il est revenu à l'anlJque unité. 

C'est par cet endroit que le livre de M. Kewman nous 
a frappé ; c'est par là qu'il est un fait considérable, ua j 
symptôme expressif de l'état des esprits à notre épo* 
que, un témoignage précieux de l'invasion universelle 
des idées rationalistes. Du resle, le cadre où M. New-fl 
man a placé son idée dominante, les applications qu'ÎH 
lui a données manquent de véritable grandeur et de vé^ 
ritablc originahté. Il y a là beaucoup de science, beau-1 
coup d'esprit, beaucoup d'art; il y manque le soufflel 
du génie. Ce livre es! un arcitliinl curieux, ms 
point un événenienl. Non» nous bornerons à en présen-J 
ter une analyse succinclu (1), voulant n'insister qui 
sur l'idée fondurneutdlo qui lui ilunnc seule un intérg 
philosophique. 



(I) Naiii «viiiii 
giiisl, U Iriiilmillii 
n<ltl«, ni iiuiia l'a 



laui Im y«ux, en mtme lempa que le teste oii-S 
I de M. Gundan. bille nou9 a psi'u inlelligenle « 

oui suivie dans nas citatioiit. 
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Après avoir expliqué ce qu'il entend par le dévelop- 
pement d'une idée, M. Newman entreprend d'analyser 
d'une manière complète les caractères essentiels d'un 
vrai développement^ les signes par lesquels on le peut 
distinguer d'une corruption plus ou moins visible. 

On serait tenté de prendre pour seul critérium le mot 
de saint Vincent de Lérins: « La religion de l'âme^ dit-il^ 
doit suivre la loi des corps organiques, lesquels déve- 
loppent et déploient leurs proportions par le progrès 
des ans, tout en restant les mêmes qu'auparavant. » 
Imitetur animarum religio rationem corporum, quœ licet 
annorum processu numéros sms evolvant et explicentj 
eadem tamen quœ erant rémanent. Mais cette règle n'est 
pas absolue. Le papillon est le développement et non 
l'image de sa chrysalide ; l'oiseau qui vole diffère de la 
forme primitive qu'il avait dans l'œuf. M. Newman re- 
connaît sept caractères du développement vrai d'une 
idée. 

Le premier, c'est la conservation de l'idée essentielle. 
Toute institution, religieuse, sociale ou politique, se dé- 
veloppe sous l'influence d'une pensée primitive, d'une 
sorte de type idéal. Si ce type vient à s'obscurcir, c'est 
le signe que l'institution, au lieu de se développer, 
tend à se corrompre. Un théologien moderne s'est placé 
à ce point de vue, quand il a soutenu, à tort ou à rai- 
son, ce n'est pas de cela qu'il s'agit en ce moment, que 
la vision miraculeuse et le songe du Labarum n'avaient 
pu avoir lieu tels qu'Eusèbe les rapporte, parce que ce 
récit est opposé au caractère original du christianisme. 
« Pour la première fois, dit M. Milman, en parlant de 
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l'introduction de l'étenJard dans les armées de CoR' 
stoDtin, le doux el paciQque Jésus devint un dieu des 
flombats, et la crois, le si^ne sacré de la rédemption 
chrétienne, fut transformée en bannière d'une lutta 
sanglante. Ce fut le premier pas vers le chrîstianisi 
militaire du moyen &ge, une modiScalion de la pw 
religion de l'Évangile... » 

Le second caractère est la continuité des principe! 
d'après lesquels une idée s'est développée. Ainsi la 
théorie de Newton sur la gravitation est fondée sur ca^ 
tains axiomes qu'elle ue saurait abandonner sains péit 
rir, tels que ceux-ci : les causes les piua simples qu'oHi 
puisse assigner aux phénomènes sont les plus vraies; Ift' 
passé est la garantie certaine de l'avenir. 

Le troisième caractère est la puissance unilive ou d'aS' 
similation. Une simple formule algébrique, ou ne s'étend 
pas, ou se perd en s'étendant; une idée vivante se mul- 
liplie, tout en gardant son unité. Ainsi, le mahomé^ 
tisme peut, dans ses développements extérieurs, n'êlre 
autre chose qu'une compihition de théologies étrangè- 
res ; et cependant personne ne niera qu'il n'y ait eu 
quelque part dans cette religion une idée vivante qui 
été un lien d'union si fort, si grand et si durable dai 
l'histoire du monde. 

La quatrième marque du développement vrai d'ui 
idée, c'est qu'on en trouve la trace antérieure dans 
passé sous forme A'miticipalion. tin ne saurait nier, pi 
exemple, que les travaux d'un Mabillon et d'un Mont> 
faucon ne soient un développement assez inaltendu de 
la primitive institution nnonasliquc, et l'on serait ast 
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tenté d'y voir, sinon une corruption^ au moins une al- 
tération. Toutefois il est remarquable que saint Pacôme, 
premier auteur d'une règle monastique, ordonna qu'il 
y eût une bibliothèque dans chacune de ses maisons ; il 
prescrivit des conférences et des discussions trois fois 
la semaine sur des sujets religieux, sur l'interprétation 
de rÉcriture ou des points controversés de théologie. 
Saint Basile, fondateur de la vie monastique dans le 
Pont; Tun des Pères grecs les plus savants, a écrit ses 
traités théologiques dans les intervalles que lui lais* 
saient les travaux agricoles. Saint Jérôme^ l'auteur de 
la version latine de l'Écriture^ a vécu comme un pauvre 
moine dans une cellule à Bethléem. 

La cinquième marque est la suite logique. Ainsi^ pour 
M. Newman, le rationalisme de Kant^ le panthéisme de 
Strauss sont une suite logique du luthéranisme. « Au 
panthéisme^ dit-il (p. 94)^ peut se réduire à présent le 
luthéranisme^ soit qu'on le considère dans la philoso- 
phie de Kant, dans l'impiété ouverte de Strauss, ou 
dans les professions religieuses de la nouvelle Église 
évangélique. » 

La sixième marque d'un développement légitime^ 
c^est qu'il se forme par additions conservatrices. C'est 
pourquoi les protestants prétendent que le culte de la 
sainte Vierge et des saints n'est pas un développement 
de la vérité, mais une corruption, parce qu'il éloigne 
l'esprit et le cœur de Jésus-Christ. Les catholiques ré- 
pondent que, bien loin de là, le culte de la Vierge et des 
saints vient en aide à la doctrine de la médiation et de 
la miséricorde de Notre-Seigncur, et la protège. 
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Le septième et dernier caractère d'un développementJ 
vérilablej c'est la durée. Toute corruption est transige 
lotre. 

L'application que fait M. Newmaii de sa première n 
gle au christianisme est certainement fort ingénieuse^l 
quoique peu profonde; elle fera juger des qualités T 
aussi bien que des défauts de sa méthode et du caraa^ 
tère de tout l'ouvrage. M. Newman, sans essayer de dé: 
terminer avec précision l'idée essentielle du christi^ 
nisme, présente un certain nombre de caractères qut" 
appartiennent incontestablement à l'Église des premiers 
siècles, et il les choisit si habilement, qu'il n'a aucune 
peine à les retrouver dans l'Église d'aujourdliui. Ce 
qui est curieux, mais plus piquant à coup sûr que pro- 
fond et légitime, c'est qu'au lieu de se placer au plus 
intime de l'idée chrétienne, il se met en dehors et la 
considère du point de vue d'un adversaire. Avant tout il 
s'attache à faire voir que le christianisme était pour Ta- 
cite, Pline et Suétone, pour Celse et Porphyre, ce qu'il 
est pour la plupart des liommes d'État et des philoso- 
phes du sjx" siècle. 

«Y a-t-il maintenant dans le monde, nous dît-il en [ 
concluant, une l'orme de christianisme suspecte de gros- | 
sière superstition, accusée d'emprunter ses rites et ses J 
coutumes au paganisme, d'attacher une vertu occullq 
aux formes et aux cérénioniesî Y a-t-il une religion 
regardée comme pesant par ses exigences sur l'espnfl 
qu'elle rend esclave, comme s'adressant aux esprits faî* 
blés et ignorants, s'appuyant sur le sophisme et l'im-fl 
posture, se metlJinl en contradiction avec la raison, ■ 



ORIGINE ET PORMÀTION DU CHRISTIANISME. 57 

exaltant une foi déraisonnable ? Ëxiste-t-ii une religion 
qui fasse voir aux esprits sincères, sous un jour odieux, 
le crime et les conséquences du péché ; qui donne aux 
actes les plus minutieux de la journée^ pris isolément^ 
ce qu^ils méritent d'éloge ou de blâme, et répande ainsi 
une ombre de tristesse sur l'avenir? Y a-t-il une reli- 
gion qui élève jusqu'à l'admiration l'abandon des ri- 
chesses^ et rende les personnes sérieuses incapables 
d'en jouir si elles le voulaient? Trouve-t-on une reli- 
gion dont les doctrines, qu'elles soient bonnes ou mau- 
vaises^ sont inconnues de la généralité des hommes^ 
religion qui est regardée comme portant sur sa physio- 
nomie des signes de folie et de mensonge si distincts, 
qu'un coup d'oeil suffit pour les apercevoir, et qu'un 
examen minutieux devient absurde? Y a-t-il une reli- 
gion reconnue comme étant évidemment si mauvaise, 
qu'on se permet de la calomnier au hasard et à plaisir, 
religion telle qu'on croirait faire acte d*ab$urdité en 
cherchant à répartir fidèlement la part de culpabilité 
qui revient à chacun de ses actes en particulier, ou en 
prenant la peine de déterminer jusqu'à quel point tel de 
ses récits est littéralement vrai, lesquelles de ses pré- 
tentions peuvent être admises, ce qui, chez elle, est in- 
vraisemblable, contradictoire, ce qui n'est pas prouvé, 
ce qui peut être défendu d'une manière plausible? Y 
a-t-il une religion telle, que les hommes regardent celui 
qui s'y convertit avec un sentiment que ne fait pas naî- 
tre une conversion à toute autre secte, si ce n'est au ju- 
daïsme, au socialisme, au mormonisme, qui le fait re- 
garder avec curiosité, avec soupçon, avec crainte, avec 



58 CRITIOUE ET HISTOIRE RE LA PiriLOSOPHlE. 

dégoût, suivant les ci i-con stances, comme si quelqui 
chose d'étrange loi était arrivé, comme s'il était iDÏtié k 
quelque mystère, et était entré en communion avec 
des gens exerçant des influences redoutables, comme 
s'il faisait partie d'une confédération qui le revendique, 
l'absorbe, le dépouille de sa personnalité, le réduit à 
devenir simplement l'organe ou l'instrument d'un sys- 
Urne î Y a-t-il une religion que les hommes haïssent, el 
à laquelle ils reprochent de faire du prosélytisme; 
d'être antisociale, révolutionnaire, de diviser les fami 
les, de séparer les amis, de corrompre les maximes 
gouvernement, de se moquer de la loi, d'opérer la dii 
solution de l'empire, d'être l'ennemie de la nature hu> 
maine et de conspirer contre sesdi'oits et ses privilèges î 
Y a-t-il une religion que les hommes regardent comme 
un instrument de ténèbres et une impureté appelant 
sur le pays la colère des cicuxî Y a-t-il une religion que 
l'on associe à l'intrigue et à la conspiration, dont on 
parle S voix basse, qu'on découvre par anticipation dans 
tout ce qui est mauvais, et à laquelle on attribue tout 
ce dont on ne peut rendre compte, religion dont le 
nom, réprouvé comme un mal, est employé comme une 
épithète injurieuse, religion que l'on persécuterait, s! 
l'on pouvait, pour obéir au sentiment de sa propre con- 
servation? Si une pareille religion existe aujourd'hui 
dans le monde, elle ne diffère pas du christianismt, lel 
du moins que l'a vu ce mé me monde quand il est d'aborâ 
venu de son divin auteur. » 

Personne ne contestera ce qu'il y a d'ingénieux danS 
le choix et la disposition de ces circonstances, 
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rhabile rapprochement établi entre les préjugés, les 
haines^ les accusations des politiques et des philoso- 
phes païens contre le christianisme au berceau^ et ces 
mêmes accusations, ces mêmes haines^ ces mêmes pré- 
jugés aujourd'hui renaissants. Mais si cette méthode 
est piquante^ elle manque entièrement de portée véri- 
table et de réelle profondeur. Pour savoir si le christia- 
nisme^ au XIX® siècle^ est en voie de développement lé- 
gitime ou de corruption, il ne s'agit pas de savoir s'il a 
les mêmes ennemis qu'à son origine, s'il soutient des 
luttes analogues, s'il présente tel ou tel aspect exté- 
rieur. Il faut pénétrer dans son intimité ; il faut aller 
droit à l'idée essentielle, à l'idée mère, et voir si cette 
idée a survécu, si elle a encore cette puissance de vie, 
d'expansion, d'assimilation qui rendit son aurore si 
belle et si féconde, si elle mène le monde enfin, ou si 
le monde marche sans elle. Voilà ce que M. Newman 
ne se demande pas, et c'est le défaut capital de son 
livre, livre d'érudit ingénieux, non de philosophe. 

Le même défaut reparaît encore quand M. Newman 
cherche dans l'histoire du christianisme le second ca- 
ractère d'un vrai développement, savoir : la continuité 
des principes à l'aide desquels ce développement s'ac- 
complit. Un de ces principes, toujours invoqués par 
l'Église et toujours féconds, c'est qu'il ne faut pas inter- 
préter exclusivement la Bible au sens littéral, mais 
aussi au sens spirituel et mystique. Un second principe ^ 
c'est la préférence spéciale de la foi à la raison. Aucun 
Père de l'Église n'a plus donné à la raison qu'Origène, 
aucun n'a été plus sympathique à la philosophie, plus 
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hardi, plus téméraire même dans l'interprélation. Eh 
bien ! voyez ce qu'il répond à Celse, quand celui-ci 
reproche aux chrétiens de placer la foi avant la rai- 
son. 

Celse répétait souvent que les chrétiens ressemblaient 
de tout point aux superstitieuses victimes des jongleurs 
et des faux dévots qui erraient au milieu des popula- 
tions païennes. » Quelques-uns, disait-il, ne veulent ni 
donner ni recevoir do raïsonen fiiveur de leur croyance; 
ils s'écrient : N'examinez pas, mais croyez; votre foi vous 
sauvera; la sagesse de ce monde est une chose mauvaise, et 
la folie est un bien. » Comment Origine répond-il à 
cette accusation? Nie-t-il le Tait? dit-il que la raison 
prouve la divinité des Écritures, et que la folj après 
avoir accepté cette conclusion, reçoit ce qu'elles renfer- 
ment, ainsi qu'il est populaire de le soutenir aujour? 
d'huiî Loin de là: il avouait le fait allégué eontP 
l'Église et le défendait ; il faisait observer que, 
occupations et l'ignorance dans lesquelles vit la massti 
des hommes, c'était un vrai bonheur que Dieu eût sub- 
stitué la foi à ces exercices philosophiques permis e 
encouragés par le christianisme, mais nullement impO'^ 
ses comme nécessaires à chaque homme en pnrti> 
lier. « Qu'y a-t-il de mieux pour eux, demande-f-ilj d 
croire sans raisonner, de se corriger ainsi, de quelque 
manière que ce soil, et de tirer avantage de leur crojanc( 
pour le châtiment des pécheurs et la récompense ( 
justes, ou de refuser de se convertir sur un sini]^ 
motif de foi, avant de se livrer par eux-miîmes h i 
recherches intellectuelles? n 
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Ici encore M. Newman me paraît plus ingénieux que 
profond. Je doute que la foi aveugle, l'exclusion de la 
raison^ soient un des principes du christianisme. Mais 
sans discuter cette question^ je dirai que M, Newman 
donne toujours contre Tun de ces deux écueils, ou de 
rester dans des généralités un peu vagues^ ou de s'en- 
fermer dans des faits trop particuliers. Jamais il ne pé- 
nètre au fond du dogme. On dirait qu'il a peur d'entrer 
dans le sanctuaire et de le profaner en Téclairant. Cette 
crainte n'est pas d'un théologien philosophe. S'il faut 
se défier de la témérité allemande^ de ces constructions 
arbitraires du christianisme à la façon de Fichte et de 
Hegel, M. Newman nous permettra de penser que l'es- 
prit positif dont l'Angleterre est justement fière ne doit 
pas aller jusqu'à la peur des principes, et qu'en théolo- 
gie comme en philosophie, l'empirisme est bien voisin 
de l'impuissance. 

Cette réserve faite, et sans accompagner M. Newman 
dans la suite des applications un peu superficielles de 
son idée fondamentale, nous conviendrons de grand 
cœur qu'il a mis une masse imposante de faits au ser- 
vice de cette idée, et nous lui emprunterons quelques- 
uns des plus saillants et des plus péremptoires. Ap- 
puyée sur cet ensemble de documents, la thèse du dé- 
veloppement nous semble invincible, et c'est pour la 
philosophie une conquête d'un inestimable prix. 

M. Newman, comme pour mettre à couvert son or- 
thodoxie, commence par faire voir que l'idée du déve- 
loppement est indiquée dans ces paroles de Jésus-Christ: 
« Je ne suis pas venu pour détruire la loi, mais pour 

SAISSET. à 
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l'accomplir. » tl ne renverse pas, mais il perfectionne 
ce qui était auparavant. Ainsi, en ce qui regarde le sa- 
crifice divin, le rit est d'abord ordonné par Moïse, et 
Samuel dit ensuite: Obéir vaut mieux que sacrifier. — 
Pois, Osée : Je veux la miséricorde et non les sacrîfi- 
ces. — Puis Isaïe : L'encens m'est en abomination. — 
Malachie, décrivant le temps de l'Ëvangile, parle de 
l'offrande pure de farine de froment; et Jésua-Christ 
complète le développement quand il parle d'adorer 
Dieu en esprit et en vérité. 

Une fois assuré que la théorie du développement a 
pour garant la parole même du Christ, M. Newman dé- 
veloppe avec confiance une série d'inductions qui forti- 
fient, chacune pour leur part, sa thèse favorite. 

Une première présomption tràs-forte,, c'est que l'Ecri- 
ture est muette sur des questions qui intéressent au plus 
haut degré le saint; et si l'Église a résolu depuis ces 
questions, il n'en est pas moins certain que pendant de 
longues suites d'années, et pour une masse innombrable 
d'âmes chréliennes, elles sont restées indécises. On 
peut citer, par exemple, la question des effets du bap- 
tême ; rien qui touche de plus près à la grande affaire 
du salut. Op nous ne voyons pas, autant que nos con- 
naissances nous permettent d'en juger, que ce sujet 
ait été traité d'une manière explicite et directe par les 
apôtres. 

La doctrine des apdtres est sans doute que les fidèles 
qui approchent de ce sacrement avec foi et repcntancc, 
reçoivent la rémission de leurs péchés ; mais trouvons- 
nous quelque indication d'une seconde rémission des 
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péchés coinmis après le baptême ? Les épltres de saint 
Paul; qui semblent devoir fournir une réponse à notre 
question^ ne renferment rien d'explicite à cet égard. 
Ce qu^elles disent clairement n'amoindrit pas la diffi- 
culté, à savoir, d'abord que le baptême est destiné à ef- 
facer les péchés commis avant de l'avoir reçu, et non 
ceux que Ton pourra commettre, et ensuite que les 
chrétiens favorisés du don du baptême vivent dans la 
sainteté et non dans le péché. Comment cette doctrine 
se concilie-t-elle avec ce qui se passe dans l'état actuel 
de l'Église, tel que nous le voyons aujourd'hui ? 

« Si Ton considère qu'il a été expressément prédit 
que le royaume des cieux, comme le filet du pêcheur, 
se remplirait de toutes sortes de poissons, et que l'ivraie 
croîtrait avec le bon grain jusqu'au moment de la mois- 
son, on s'assurera qu'on ne saurait imaginer une ques- 
tion plus grave et plus pratique que celle qu'a laissée 
indécise le divin auteur de la révélation, à moins qu'il 
n'y ait dans cette révélation même des éléments de 
croissance ou de développement. » (Page 109.) 

Il est un autre sujet d'un caractère pratique moins 
immédiat sur lequel l'Écriture, strictement parlant, ne 
garde pas le silence, mais dont on parle si peu, que ce 
qu'elle en dit ne sert qu'à faire sentir la nécessité de 
pousser les recherches au delà de la lettre du texte: 
nous voulons parler de l'état intermédiaire entre la 
mort et la résurrection. Considérant l'espace de temps 
qui sépare la première venue de Jésus-Christ de la se- 
conde, les millions d'âmes fidèles qui sont dansl'attente, 
et l'intérêt intime que chaque chrétien éprouve à savoir 
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quel est cet état, on aurail pu s'atlendre que l'Écrij 
ture se serait exprimée h ce sujet d'une manière expl 
cile, tandis que par le fait ses indications sont v 
et obscures. 

Sur la question du purgatoire, il y avait deux écolog 
l'école grecque, qui admettait une épreuve du feu, p 
laquelle devaient passer tous les hommes au dernîj 
jour, et l'école d'Afrique, qui se rapprocliait daTautagl 
du dogme actuel de l'ËglIse romaine. Or que faisa 
l'Église au milieu de ces opinions contradictoires r 
L'Église était muette; elle avait à résoudre de plus gra- 
ves questions, et il n'est guère possible d'invoquer un 
témoignage précis sur \e. purgatoire ou le péché or 
nel avant les tv" et V siècles. 

Une autre preuve, d'une nature très-délicate, i 
M. Newman apporte hardiment h l'appui de son i 
tème, c'est la difficulté qu'on a toujours trouvée à fixd 
la canonicité ou l'autorité divine des livres du Xouvea^ 
Testament. Par exemple, quant il l'épître de saint J 
ques, il est vrai qu'elle est contenue dans la viei 
version syriaque du second siècle ; mais Origènt 
dans le m° siècle, est lo premier écrivain parmi lej 
Grecs qui en fasse distinctement mention, el elle ne; 
citée nominativement par aucun Père latin avant I 
iv° siècle. Saint Jérûme dit qu'elle s'accrédita pat 
degrit avec le temps. Eusèbe se borne ii dire qu'elifl 
fut jusqu'à son temps reconnue par la majorité, et il If 
classe avec le Pasteur de saint Hermas et l'épilre 
saint Barnabe. 

En outre, i'épitre de siiinf Paul aux H(^breux, quoi^ 
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que reçue dans TOrient, ne fut pas admise dans les 
Eglises latines avant le temps de saint Jérôme. Saint 
Irénée ou nWfirme pas, ou nie'qu'elle soit de saint Paul. 
TertuUien l'attribue à saint Barnabe. Caïus l'exclut de 
sa liste. Saint Hippolyte ne l'admet pas. Saint Cyprien 
n'en dit rien. 11 est douteux que saint Optât l'ait acceptée. 

De plus^ saint Jérôme nous dit que de son temps, 
c'est-à-dire vers l'an 400, l'Église grecque rejetait l'Apo- 
calypse, mais que l'Église latine l'admettait. 

De plus, le Nouveau Testament se compose de vingt- 
sept livres dont l'importance varie. De ce nombre, qua- 
torze ne sont mentionnés nulle part, si ce n'est de 
quatre-vingts à cent ans après la mort de saint Jean. 
Parmi ces livres sont les Actes des apôtres, la seconde 
épître aux Corinthiens, celle aux Galates, celle aux Co- 
lossiens, les deux aux Thessaloniciens et celle de saint 
Jacques. Des autres treize, cinq, à savoir: l'Évangile de 
saint Jean," Pépître aux Philippiens, la première de Ti- 
mothée, celle aux Hébreux et la première épître de 
saint Jean, sont cités par un seul écrivain durant la 
môme période. Sur quoi donc recevons-nous le canon 
tel qu'il est venu à nous, si ce n'est sur l'autorité de 
l'Église des iv® et v* siècles ? 

Voilà un ensemble d'inductions dont aucun esprit sé- 
rieux ne méconnaîtra la portée ; mais il est un ordre de 
considérations plus décisif encore où la dialectique de 
M. Newman est .vraiment triomphante; c'est quand il 
s'agit de la détermination précise et rigoureuse du 
dogme de la sainte Trinité, pierre angulaire du chris- 
tianisme. 

4. 
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Plusieurs théologiensj nûtamnient Bull, prennent, 
l'égard de la formation de la doctrine cLrétienne, la po- 
sition suivante : ils soutiennent que le symbole do Sî- 
cée est une clef naturelle pour inlerpréler le corps delà 
théologie anténicéenne. Bull défond le symbole contre 
Sandius à l'aide des Pères, et il défend les Pères contre 
Petau à l'aide du symbole. Il convient que le langage 
des Pères n'est pas tel qu'il eût été après la fixation du 
symbolo ; mais il dit que si nous voulons seulement 
prendre en main ce symbole et l'appliquer aux écrit 
des Pères, nous éclaircirons et mettrons d'accord li 
enseignement. 

Le procédé est merveilleux sans doute, mais pour 
s'en accommoder, il fautôtre convaincu de l'accord né* 
eessaire des Pères de l'Ëglise dans l'unité d'un dogme 
espressément révélé. Or c'est justement la question. 

On s'accorde à reconn ailre comme les sis grands évi 
ques et sainls personnages de l'Ëglise avant le concil 
de Nicée, saint Irénée, saint Hippolyte,aaint CyprieOj^ 
saint Grégoire Thaumaturge, saint Denys d'Alesandria.' 
et saint Méthoite. Op saint Denys d'Alexandrie est foi 
mellement accusé par saint Basile d'avoir jeté les pre- 
mii^res semences de l'arianisme. Le môme Père soutien! 
que saint Grégoire s'est servi, en parlant de NotH 
Siïigneur, d'un langage qu'il ne consent à défendre que-' 
sous prékste d'un motif de réserve dans ) 
Saint Ilippolyte s'exprime comme s'iL ignorait l'éter. 
nelle filiation de Noire-Seigneur (et en cela il fait comm»' 
Justin, AIhénngore. Théophile, Talien et TerluUien}.-i 
Saint Méthode parte d'une manière inexacte de l'incar* 
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nation^ et saint Cyprien ne traite pas du tout de théolo- 
gie proprement dite. 

Athénagore^ saint Clément, Tertullien et les deux 
saints Denys, paraissent les seuls écrivains qui s'expri- 
ment avec assez de précision tbéologique pour qu'on 
puisse rapprocher leur doctrine du symbole d'Athanase. 
A ne juger renseignement des Pères que par leurs dé- 
clarations explicites^ saint Ignace est patripassien^ saint 
Justien arien^ saint Hippolyte photinien. 

Trois écrivains seulement ont traité de la doctrine 
avant le concile de Nicéc : Tertullien, Origène, Ëusèbe. 
Or Tertullien est hétérodoxe sur la divinité de Jésus- 
Christ ; Origéne est tout au moins suspect ; Ëusèbe était 
arien. 

Avant le concile de Nicée il n'y eut qu'un seul grand 
concile doctrinal, celui d'Antioche, qui fut assemblé, au 
milieu du m'' siècle, à l'occasion des innovations nais- 
santes de l'école hérétique de Syrie. Or, tous les Pères 
Ae ce concile condamnèrent ou du moins ne voulurent 
pas accepter le mot de Homousion qui devint depuis à 
Nicée le drapeau du catholicisme. 

Aucun Père de l'Église, antérieur au concile de Ni- 
cée, ne s'explique d'une manière catégorique sur la di- 
vinité du Saint-Esprit. Môme après Nicée, au iv* siècle, 
saint Basile, voyant qu'il serait mis hors de l'Église par 
les ariens, s'il appelait distinctement du nom de Dieu la 
troisième personne de la sainte Trinité, s'abstint soi- 
gneusement de le faire dans une occasion où ses en- 
nemis cherchaient à le surprendre, et il trouva un dé- 
fenseur dans saint Athanase. Cela eût-il été possible 
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au siècle suivant, cela serait-il fiiiaablo aujourd'hui? 

A ucun Père de l'Église anténicéenue n'affirme distinc- 
tement l'unité numérique ou la coégalitô des trois per- 
sonnes divines, excepté peut-être Tertullîen, lequel est 
d'une orthodoxie contestable, et ne s'explique d'ail- 
leurs sur ce point d'une manière précise que dans son 
livre contre Praxâe, écrit après qu'il fut devenu monta- 
niste. 

Nous signalerons en terminant, comme une des preu- 
ves les plus concluantes qu'on puisse citer à l'appui de 
la iliÊse de M. Ne\vman,l'histoire qu'il esquisse en traits 
fermes et hardis de la fameuse hérésie d'Eutjchès. Cq 
personnage était archimandrite ou abbé d'un monastèn. 
situé dans les faubourgs de Constanlinople. Son carai 
tëre était irréprochable. Arrivé à l'âge de soixante-dj 
ans, il avait été abbé durant près de trente, quand son 
nom fut mêlé aux controverses religieuses. Sa doctrine 
sur l'unité de nature en Jésus-Chrit était, à ce qu'il 
croyait, la propre doctrine de saint Cyrille combattant 
Nestorius. 

Uu concile ^'assemble à Constanlinople en khS ; Ea- 
tychès est condamné par vingt-deux évèques et vîngl 
trois abbés. 11 en appelle à saint Léon, pape alors 
gnant, qui, au premier rapport, se range de son parlL 

Un nouveau concile se réunit k Ephèse, où avait été; 
tenu, vingt ans auparavant, contre Nestorius, le trot- 
siëme concile œcuménique. Soixante métropolitains s'y 
rendirent; les évéques étaient en totalité cent trente- 
cinq. Les discussions de ce concile furent si violentes^ , 
qu'il a été désigné depuis sous le nom de brigandage 
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d'ÉphèsCf concile du Latrocinium. Eutychès fut hono- 
rablement acquitté et sa doctrine acceptée; il est vrai 
qu'il était protégé par la cour impériale et par Dioscore, 
le patriarche de Gonstantinople. 

Un troisième concile fut assemblé à Chalcédoinc, et 
se réunit le 8 octobre û51. On y comptait le plus grand 
nombre d'évéques qui^ avant et depuis, se soient jamais 
rendus à un concile. Quelques auteurs disent qu'ils 
étaient six cent trente. Après de grandes fluctuations, 
Eutychès fut condamné^ et Ton décida qu'il y avait deux 
natures en Jésus-Christ. 

Ainsi^ dit M. Newman^ une doctrine sur laquelle le 
symbole était muet, et les Pères incertains, que quel- 
ques saints éminents avaient presque combattue en 
termes formels, que tout l'Orient avait repoussée comme 
article de croyance, non pas une fois, mais deux fois, 
patriarche après patriarche et métropolitain après mé- 
tropolitain, d'abord par la bouche de plus de cent évo- 
ques, et ensuite par celle de plus de six cents, doctrine 
refusée parce qu'elle était une addition au symbole de 
Nicée, cette doctrine fut imposée au concile, non à la 
vérité comme un symbole, mais comme quelque chose 
de plus qu'une simple adhésion, comme définition do 
foi sous la sanction d'un anathème ; et elle le fut par la 
fermeté du pape de cette époque (saint Léon) agissant 
par l'intermédiaire de ses légats, avec le concours de la 
puissance civile. 

« Il s'est rencontré, s'écrie ici le hardi théologien 
d'Oxford, il s'est rencontré dans Thistoire du christia- 
nisme une époque où nous vîmes Athanase seul contre 
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le monde ei le monde contre Atbanase. Les besoins ei 
l'embarras de l'Église avaient été grands: un homme 
fut envoyé pour sa délivritnce. Dans cette seconde crise, 
qui était destiné à être le champion de Celle qui ne peut 
pas succomber? D'où vint-il, et quel était son nom? Il 
STriva précédé d'un augure de victoire, que saint Atha- 
nase même ne pouvait avoir: c'était Léon, évêque de 
Rome. » (Page 315.) 

Voilà, certes, un Iiommage éloquent rendu à la ma- 
î«sté du siège romain, et je crois cet bommage d'un 
puseyiste récemment converti parfaitement sincère; 
mais si M. Newman se persuade que son livre est des- 
tiné à faire des catholiques, il est dans la plus grande | 
illusion. Ce qui reste de ses recherches savantes et ^ 
son ingénieuse hypothèse, c'est que le dogme chrétiei^l 
dans aa haute et vaste économie, a été l'œuvre, 
d'un jour, mais de plusieurs siècles ; non d'un géni 
surhumain, mais d'une famille de grands esprits travaî 
iant dans le même sens sous la loi d'une commune l 
gique, la logique intérieure et souveraine des idé^cl 
Nous serions désolé de troubler la joie de ceux qui bafr^ 
tent des mains à la conversion de M. Newman, mai»^ 
nous leur conseillons di; ne pas en triompher h l'escks^^ 
Que Rome accueille avec honneur un théologien de c^M 
mérite et de cotte vertu, cela est digne de sa politique I 
et de sa maternelle indulgence; mais soit qu'elle le 8a«-I 
che, soit qu'elle l'ignore, en absolvant le disciple d 
docteur Pusey, c'est le rationalisme qu'eile amnistie. | 
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LES SOLILOQUES DE SAINT AUGUSTIN M 

Parmi les écrits de saint Augustin, il y en a peu qui 
soient, à ce qu^il semble^ plus familiers au commun des 
lecteurs et plus répandus en langue française que les 
Soliloques, Est-ce donc à tort que M. Pélissier revendi- 
que rhonneur d'avoir traduit les Soliloques de saint Au- 
gustin pour la première fois? Assurément non. C'est 
qu'en effet les Soliloques, tant de fois publiés dans 
toutes les langues^ et si particulièrement goûtés des 
personnes pieuses, ne sont pas les vrais Soliloques, On a 
donné ce nom à un recueil de prières et d'élévations, 
composé par un auteur inconnu^ à Taide de fragments 
de l'Écriture sainte et des Pères, mêlés, il est vrai, à 
un plus grand nonibre de passages textuellement re- 
cueillis dans saint Augustin. 

Cette explication suffit pour établir la nouveauté et 
l'utilité de l'entreprise de M. Pélissier ; reste à savoir 

(1) Traduits en français pour la première fois, par M. Pélissiei*, 
agrégée de philosophie. Paris, 1853. — Extrait du Journal général 
de Vinstruction publique. 
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maintenant quel genre d'inlérêl présente l'ouvrage doj 
il est le premier traducteur. A notre avis, les Soliloques 
ont une valeur iacontestahie, mais une valeur purement 
iiislorique. On y trouve des matériaux précieux, soit 
pour écrire la vie de saint Augustin, soit pour peini 
l'étal moral de la société romaine au v siècle; il 
faut y chercher rien de plus. 

Saint Augustin a composé ce petit ouvrage à l'époque 
la plus critique de sa vie. Il avait trente-trois ans. L'ar- 
deur inquiète de son esprit lavait jeté tour à tour dans 
les sectes les plus opposées ; et, si la doctrine de Pla- 
ton avait pris enfin possession de son intelligence, il 
n'y trouvait qu'un repos encore agité. It avait enteni 
saint Ambroise et lu saJat Paul. Le christianisme l'atl 
rail avec une force invincible, et cependant il ne 
livrait pas tout entier. Retiré près de Milan, k Gassi 
ciacum, dans la maison de campagne d'un ami, . 
gustin cherchait dans les longues méditations de la 
litude le terme des incertitudes de sa pensée et des trou; 
blesde son cœur. Auprès de lui étaient Monique, 
Adéodat, lils de celte femme qu'il avait tant aimée e| 
dont il s'était séparé, son ami Alype et quelqi 
rents. C'est là qu'il écrivit les Soliloques et ui 
grand nombre d'ouvrages du môme caractère, où h 
spéculation philosophique s'associe à un cbristianismi 
indécis. 

Iticn assurément de plus curieux que d'assister ^ cej 
combats d'une gi'ande ôiiie avec elle-mûnie. Augi 
d'ailleurs, nous représente ici l'élite de la société di 
v siècle, tlottant iuccrlainc entre l'esprit ancien 
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prit nouveau, et s'efforçant de les concilier. La philo- 
sophie néoplatonicienne, encore vivante à ce moment, 
n'était après tout ^u'uu grand effort pour accomplir 
cette conciliation difficile, et c'est ce qui explique le 
goût décidé de saint Augustin pour les théories alexan- 
drines. Il est très-remarquable qu'à cette époque de sa 
carrière, Platon et Plotin se distinguaient à peine dans 
son esprit, et je n'en veux pour preuve que ce passage 
infiniment curieux cité par M. Villemain, où, après un 
éloge magnifique du disciple de Socrate, Augustin 
s'écrie : « Cette voix de Platon, la plus pure et la plus 
éclatante qu'il y ait dans la philosophie, s'est retrouvée 
dans la bouche de Plotin, si semblable à lui, qu'ils pa- 
raissent contemporains, et cependant assez éloigné de 
lui par le temps, pour que le premier des deux semble 
ressuscité dans Tautre. » 

Si je ne me trompe, cette confusion de Platon avec 
Plotin, alors très-générale, donne la clef des Soliloques, 
et en fait comprendre toutes les bizarreries et toutes les 
faiblesses. Un christianisme mal sûr de lui-même, un 
platonisme alambiqué et corrompu, voilà tout l'ou- 
vrage. Saint Augustin pose une question fondamentale, 
la question de l'immortalité de l'âme. Il en demande 
la solution, non pas à la révélation écrite, mais à la rai- 
son, à cette raison qui éclaire tout homme venant en 
ce monde, à cette parole de vérité qui ne manque ja- 
mais de se faire entendre à qui veut sincèrement l'écou- 
ter. De là, un dialogue entre Augustin qui interroge, 
et la raison qui répond. Ce cadre est beau, et il est aisé 
d'y reconnaître le type d'une composition justement 

SÀISSET. 5 
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admiré)', jp veux parler des médilations chrétiennes 
Malebranche. Mats combien le disciple a, cette fois, sur- 
passé le maître 1 La raison n'iotervient, dans les Soltlo- 
guts, que pour conduire son disciple dans un laby- 
rinthe inextricable, où il traverse péniblement mille 
sentiers épineux et obscurs, et ne recueille sur sa route 
qu'un petit nombre de conjectures hasardeuses à Ijl^ 
place des grandes vérités qu'il s'était flatté de décoi 
vrir. Le fond de tous ces raisonnements subtils et équf 
voques, coupés de digressions inutiles, c'est que l'Ame 
est immortelle, parce qu'elle renferme en soi la s 
et la vérité, lesquelles ne peuvent périr. A Dieu 
plaise que je m'inscrive en faux contre cetle pensée 
solide et profonde de la République et du Pfiédon, que 
la science et la vérité sont des objets supérieurs à tout 
ce qui passe, inaccessibles à toute vicissitude, 
changement, à toute corruption, éternelles et Im 
dantes comme Dieu lui-même. Mais est-ce bien enleniïj 
dre Platon que de soutenir que la science et 
sont contenues dans l'unie humaine? N'est-ce pas plul 
l'ânie humaine qui est embrassée et contenue dans 1' 
pie sein de la vérité infinie ii laquelle il lui a été lio 
de parliciperî C'est cette participation à la fois certaii 
et mystérieuse, qui est pour l'auteur du Phéilnn le g 
le plus assuré de notre immortalité. J'appelle ici 
platonisme raffiné et sophistique des Soliloques au 
ritable platonisme, ii celui dont saint Augustin, miei 
insiiiré, s'est montré dans les Cmfesnians et dans 
Cité de Dieu l'élùquent et fidèle interprèle. 
Je dois dire mainlenaiit que le traducteur des Soli^ 






LES SOLILOQUES DE SAINT AUGUSTIN. 75 

loquei a fait tout ce qu'un habile homme pouvait faire 
pour mettre en garde des lecteurs inexpérimentés 
contre les défauts de Touvrage. Son travail personnel est 
irréprochable. 11 comprend trois parties : une courte in- 
troduction, la version française du texte et des notes. 

Dans son introduction, M. Péiissier, après un résumé 
précis et élégant de Touvrage, en apprécie la valeur 
avec fermeté. Il reconnaît que la doctrine y manque 
de précision et de force, si pure et si vraie qu'elle soit 
d'ailleurs; que la méthode et l'art y font entièrement 
défaut; que le style enfin, sauf quelques traits ingé- 
nieux et quelques touches brillantes, est d'une affecta- 
tion et d*une sécheresse extrêmes. Toute l'habileté du 
traducteur ne pouvait faire disparaître ces défauts; il a 
voulu être exact avant tout, et il y a réussi parfaitement. 
Si quelquefois il n'a pas été clair, ce n'est pas sa faute, 
parce qu'en de telles rencontres, pour ne pas paraître 
obscur et alambiqué, il aurait fallu être infidèle. Ce qui 
appartient véritablement en propre à M. Péiissier, ce 
sont les notes qui accompagnent sa traduction. Elles se 
recommandent par des qualités qui ne sont pas com- 
munes chez les commentateurs: la sobriété, l'à-propos, 
et cette espèce d'agrément que donne à des réflexions 
détachées un tour vif et précis. J'adresserai pourtant 
une critique à M. Péiissier, au sujet de sa note 26, moins 
pour le plaisir de le prendre une fois en défaut, que 
pour l'assurer du soin que j'ai mis à tout lire. 

Au second livre des Soliloques, M. Péiissier rencontre 
ce passage remarquable et souvent cité : 

« La mAXSON: Toi qui veux te connaître, sais-tu si tu 
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» Ëxistesî — AuGDSTiB : Je le sais. —D'où le sais-tu?— îT 
» Je l'ignore. — Sais-tu si tu es simple ou mulLiplet I 
" — Je l'ignore. — Sais-lu si tu te meus? — Je l'ignore, j 
» — Sais-tu si tu penses ? — Je le sais. » 

Tous les critiques, depuis le grand Arnaud jusqu"! 
M. Villemain, ont fait remarquer le curieux rapport d 
ce passage de saint Augustin aiec le fameux Cogito, ergaM 
sutn, du discours de la méthode et des méditations, j 
M. Pélîssier n'a garde d'ometire le rapprochemeaU 
mais sa note est ainsi conçue, que dans la comparais 
son naturellement instituée sur un point si grave ente 
saint Augustin et Descaries, tout l'avantage paraît éte 
pour saint Augustin. M. Pélissier, contre son intention 
peut-être, va jusqu'à faire entendre que Descartes a in- 
discrètement étendu k des questions inutiles le doute 
méthodique sagement renfermé par saint Augustin dan». 
les limites du sens commun, Je ne puis admettre cette 
préférence accordée à l'auteur des Soliloques, au détri- 
ment du père de la philosophie moderne. Blâmer Des- 
cartea d'avoir soumis à l'épreuve du doute des vérités 
incontestables, comme, par exemple. rexistencedel'uni-| 
vers matériel, c'est mal comprendre le vrai caractère et; 
la vraie grandeur de la méthode cartésienne, Le fonda- 
teur immortel du spiritualisme n'a mis en question la- 
réalité des choses corporelles que pour faire éclater la 
puissance et la dignité de la pensée. La science, à ses- 
yeux, n'est point l'esclave des sens : elle est fille de la 
raison ; l'homme n'est point cet amas périssable de par- 
les divisibles et mobiles : son essence est dans la pen- 
-<ée. C'est de là, comme dit cet autre philosophe que 
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Descartes a souvent inspiré, c'est de là qu'il faut nous 
relever, non de l'espace et de la durée. 

M. Pélissier est assurément aussi familier que per- 
sonne avec ces hautes inspiratioub, et c'est pourquoi 
nous avons été surpris qu'il parût ne pas voir l'im- 
mense intervalle qui sépare le raisonnement de saint 
Augustin du principe de la philosophie cartésienne. 
Chez l'auteur des Soliloques, le Cogito, ergo sum, n'est 
qu'un aperçu isolé et à peu près stérile ; c'est le germe 
fécond de cette vaste et sublime doctrine, qui après 
avoir inspiré Malebranche et Arnaud, Bossuel et Féne- 
lon, Locke et Leibnitz, reste encore, après tant de 
vaines attaques, le' centre de ralliement de tous les 
amis de la philosophie. 



LES ENNÊADES DE PLOTIN <" 



Qu'est-ce que les Ennêodei? Ce sont des neuvaineê 

(en grec aitâi^i], les neuvaines d'un philosophe néo- 
platonicien, c'est-à-dire des traités de inétaphysiqne, 
divisés par séries de neuf livres chacune, en l'honneor 
du nombre neuf, nomhrfi mystérieux et sacré. Et que 
nous veulent, dira-l-on, ces Ennéades, à nous, hommes 
du XIX' siècle, qui ne croyons pas au\ nombres a. 
et qui nous soucions assez peu de la métaphysique d'iu 
ancien rêveur d'Alexandrie? Je n'ose pas encofe ré^ 
pondre qu'il y a dans ces bizarres et obscures Ennéadet 
une foule de pensées sublimes et d'éclairs de génieJ 
notamment un livre entier sur le Beau, digne du divim^ 
Platon ; mais, afin de m'enhardir par degrés, je com-^ 
mencerai par dire une chose incontestable, c'est que led 
Ennéades ont joué un grand rôle dans le monde deJ 
idées il partir di^s premiers sièdes du christianisme, ed 
qu'on y trouve la clef de toutes sortes d'énigmes cuJ 

(1) Traduites en français pour la première fois par M. Bouillet, 
1 vol. îii-B, cbei Hachelte. (Extrait de la Aei.'ue de* àntm mondet.) 
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rieuses de Thistoire philosophique et religieuse de 
Tesprit humain. On sait que Tauteur des Ennéades, 
Plotin^ est le chef de cette illustre école d'Alexandrie 
qui^ pendant plus de quatre siècles^ tint en échec le 
christianisme partout victorieux. Ce fut Tasile où la phi- 
losophie^ les arts^ la religion^ la poésie de la belle anti- 
quité vinrent se réfugier^ comme on voit se retirer peu 
à peu des extrémités vers le cœur la chaleur et la vie 
d'un corps expirant. La gloire d'avoir été le premier 
fondateur de l'école appartient à Âmmonius Saccas, 
portefaix d'Alexandrie^ ignorant de génie^ qui trouva 
des savants pour disciples^ Hérennius^ Origène, Longin 
et bien d'autres; mais si le véritable chef d'une grande 
secte est l'homme qui lui donne un corps de doctrines 
organisé, cet homme n'est autre que Plotin. Lui seul 
peut-être à Alexandrie a eu des idées originales; je 
citerai au premier rang cette étrange et profonde con- 
ception d'un dieu triple et divin^ divisé en trois hy- 
postases, dont la première^ qui est l'unité, enfante la 
seconde, l'intelligence ou le logos^ verbe éternel de 
Dieu^ consubstantiel à son père^ principe fécond h, son 
tour et tirant éternellement de soi*môme la troisième 
hypostase^ qui est l'àme^ c'est-à-dire cet esprit universel 
qui contient les germes de tous les êtres. Voilà la tri- 
nité alexandrine, qu'on croirait d'abord toute semblable 
à la trinité chrétienne^ mais qui en parait si différente, 
quand on y voit à la place d'un Dieu libre et parfait je 
ne sais quelle unité obscure, soumise à la loi fatale de 
l'émanation et condamnée à se répandre au dehors 
comme un fleuve qui s'écoule par une pente irrésis* 
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tîble. Cest dans les Enarada que l'on trouve pour 
première fois Ja Inoité panthéiste d'Alexaodrip, m 
plus à l'état de germe indécis od de Iradilion iRcertainej 
mais sous la Torrne d'une doctrine profondt^ment 
dilêe et revêtue d'une foniie scieulilique. De même, 
vous rencontrerez partout a^Tint flotin des seitieuces de 
mysticianic. Le monde romain était alors envahi par les 
idées venues de la Perse, de Tlnde, de la Syrie, 
l'Kgj-pte, de la Judée. C'était de tous côtés un sou 
mystique dont la vieille société s'enivrait. Plotin çoûl 
le charme de cette ivresse, et dans son génie méditatif 
le mysticisme s'organisa en doctrine. Il fit de l'extase 
une théorie: l'extase, nom nouveau, inconnu à Platon^ 
et qui annonce pour le genre humain une ère nouvelle 
où l'enthousiHsme va prendre le pas sur la froïi 
raison. 

Né en Egypte, à Lycopolis (aujourd'hui Syout] 
Plotin se sent entraîné Ters l'Orient; il parcourt l'Asii 
fa la suite de l'empereur Gordien, et vient se Giter 
Rome, où hienlôt il est entouré d'une foule de disa- 
pies : Porphyre, le célèbre adversaire des chrétiens) 
Eustochius d'Alexandrie, Amélius, et d'autres persoi 
nages autrefois illustres, aujourd'hui oubliés. Porphyn 
génie critique, écrivain facile et ingénieux, très-propi 
h la controverse, se sert de la doctrine de Plotin comi 
d'une machine de guerre pour b.ittre en brèche li 
dogmes naissants du christianisme. La lutte s'envi 
nimfl et s'agrandit. Toutes les puissances du siècle s' 
engagent ouveplement. Le christianisme triomphe av 
Conftlantîn. Un élève d'Alexandrie, l'empereur Juliei 
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donne au paganisme une revanche brillante^ mais éphé- 
mère, suivie d^une chute profonde et irrévocable. Le 
monde est aux chrétiens, et alors la philosophie, 
chassée d'Alexandrie, de Rome, de Gonstantinople, 
revient vers sa cité natale, à Athènes, où un dernier 
enfant du beau génie de la Grèce, le poète et philo- 
sophe Proclus, jette encore un reflet de gloire sur ses 
derniers jours. 

Toutes ces doctrines, toutes ces luttes passionnées, 
toute cette suite d'esprits éminents, tout cela forme une 
chaîne dont les Ennéades de Plotin sont le premier 
anneau ; mais il ne faut pas croire que ce grand mo- 
nument ne soit utile qu'à l'histoire du monde ancien : 
peut-être sert-il plus encore à faire comprendre les 
origines intellectuelles du monde nouveau. Si en effet 
Alexandrie a fini par devenir l'adversaire le plus redou- 
table de la religion chrétienne, elle avait commencé 
par être son émule en spiritualisme et son alliée. C'est 
là un fait des plus considérables. A son origine, au 
temps de Plotin, Técole néoplatonicienne ne songeait 
nullement à combattre le christianisme. On a cru que 
Plotin avait déclaré la guerre aux chrétiens dans son 
livre contre les gnostiques; point du tout: Plotin est 
ici l'allié de saint Irénée. Il combat dans les gnostiques 
ce mysticisme effréné qui faisait du monde matériel 
l'empire du mal, abandonné par la Providence divine^ 
et qui n'arrachait Tàme à la souillure des choses ter- 
restres que par les illusions et les extravagances de la 
théurgie. 

Pour beaucoup de Pères de l'Église, Plotin n'est 

5. 
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autre chose qu'un disciple fulf^le de Platon, de ce phi- 
losophe extraordinaire et privilégié qui, par un effort de 
génie ou par le bienfait d'une tradition nayst^rieuse, 
avait pressenti les dogmes du Christ, il ne t'Hut point 
répudier de tels philosophes; il faut plutôt faire alliance 
avec eux; il faut parer la religion nouvelle de l'éclat 
de leur génie, il faut se servir de ce prestige pour atti- 
rer les savants et les lettrés au dogme nouveau. Aoaai 
voyons-nuus saint Basile, dans son Oraison iur ie Saint- 
Esprit, insérer un morceau étendu des Ennêades, en sa 
bornant à remplacer le nom païen d'Ame du monda 
par celui de Saint-Esprit. Et ce ne sont pas seulemeut 
quelques pensées que les Pères empruntent aux pla- 
toniciens; il y a eu pendant quatre siècles un travail^ 
tantôt visible et tantôt caché, pour incorporer au dogmfi 
chrétien la métaphysique grecque. L'histoire des coi; 
ciles en témoigne ouvertement à qui sait Is 
prendre. Au v* siècle, nous voyous l'œuvre consominôe 
dans les livres de saint Augustin. 

Rien n'est plus curieux que celte infusion des idéeKl 
alexandrioes dans le christianisme, et rien n'est pluft.j 
grave. Lisez les plus beaux écrits de l'éviîque d'Hi 
pone. Ne sachant pas le grec, ne connaissant le Timêtl 
et les Enttéadi» que par des traductions, il prend Plolii)! 
pour Platon, il confond la pure doctrine du divin dis 
ciple de Socrate avec les téméraires conjectures \ 
interprète alexandrin. 

Cette méprise a duré pendant des siècles, et elle 
dure encore. Ainsi, au moyen ilge, les idées alesan- 
drines se sont fait jour su sein m^me de l'orthodoxie 
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SOUS la protection du nom de Platon et à l'ombre de 
Tautorité de saint Augustin. On voit un disciple dePro* 
dus, que l'ignorance du temps avait transformé ea 
sénateur de Taréopage^ converti par saint Paul, on le 
voit^ dis-^je» cité comme une autorité des plus impo* 
santés. Vous lisez le Monologium de saint Anselme^ et 
vous y admirez la belle harmonie du sentiment évan« 
ffélique et [de Tidéaiisme platonicien. Tout d'un coup 
un accent étrange^ une note douteuse vient frapper 
votre oreille et troubler le charme du concert. Ce sera, 
par exemple^ quelque pensée subtile et excessive sur 
Tunité absolue de TÉtre divin, unité qui ne laisse place 
à aucune différence et absorbe l'un dans l'autre les 
attributs de la divinité (1). D'où vient cette idée? Elle 
ne vient pas de saint Anselme, qui invente peu; elle 
n'est pas proprement chrétienne^ ni purement plato-i 
nique. D'où vient-elle donc? C'est une idée alexan« 
drine infiltrée dans la tradition^ soit par Denys TAréo- 
pagite, soit par Scot Ërigène^ soit le plus souvent par 
saint Augustin^ qui, dupe de l'apparente analogie de 
Plotin avec Platon, a trompé ses disciples et toute la 
postérité. 

Je donne cet unique exemple; mais combien pour- 
rais*je citer dans les mystiques du moyen àge^ dans 
saint Bernard et saint Bonaventure, dans Hugues et 
Richard de Saint-Victor, et à plus forte raison dans les 
mystiques irréguliers, tels que mattre Ëckart^ Tauler 
et Ruysbroeck, combien^ dis-je, de pensées^ de for* 

(i) Voyez le ATotioIo^mm, chap. XVII. 
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mules, de "théories qui viennent en droite ligne de 
l'école de Plolinl J'en montrerais dans V Imitation à 
Jétui-Christ, j'en citerais dans saint Thomas lui-m£me|j 
tout péi'ipatélicien qu'il soit, et comme tel) fort éloigna 
j'en conviens, de l'idéalisme et du mysticisme. Ce 
que saint Thomas, s'il prend ses formules dans Ari^ 
tote, ne peut pas ne pas prendre ses idées dans 1 
dogme et dans les pères. Enfin, il n'est pas jufr-~" 
qu'aux modernes où cette infiltration des idées alexan- 
driiies ne se montre h. leur insu ; je trouve des 
théories ploliniennes dans le traité de Bossuet, De la - 
connaissance de Dieu et de soi-même, j'en trouve ploj 
encore dans l'ouvrage de Fénelon sur l'Existence rfd 
Dieu, et nul théologien ne me contredira quand je dirai 
que toute la polémique des deux illustres évoques s 
rapporte à des idCes mystiques qui ont leur racine daia 
les Ennêades de Plotin. 

Voilà déjà certes de suffisantes raisons pour remen 
cierM. Douillet de son consciencieux travail. Rien qui 
donner une version exacte de Plotin, c'était une grandi 
et courageuse entreprise, car il n'y a rien dans l'antîJ 
quité de plus difficile que les Alexandrins. Ils sont \a{ 
derniers venus; leur langue est une langue de c 
dence, subtile, compliquée, raffinée, belle encoreJ 
mais d'une beaulé qui se ternit et se corrompt, Plolii 
sait Platon par cœur, mais il n'est guère moins pénétrj 
d'Aristote, et il mêle tous les styles, comme il voudra^ 
fondre toutes les idées. 

M. Bouillet. en face du texie de Frédéric Creuzof 
n'avait d'autres secours que In version latine, admîrabl 
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il est vrai, de Marsile Ficin^ et les essais de traduction 
donnés en Angleterre par Taylor, et en France par 
rhabile et infatigable interprète d'Aristote, M. Barthé- 
lémy Saint-Hilaire ; mais à mesure qu'il traduisait les 
Ennéades, M. Douillet n*a pas tardé à s'apercevoir qu'en 
dépit de tous ses efforts, son français, si clair et si 
correct qu'il pût être, risquait de paraître aussi obscur 
que le grec de Plotin. Il a donc ajouté des notes tou- 
jours exactes, toujours nettes, sobres et instructives, 
et quand il a vu que plusieurs de ces notes, par leur 
Indispensable développement, rompaient le tissu de la 
composition, il les a placées à part, à la fin du volume, 
où elles forment une série d'éclaircissements histo- 
riques et critiques du plus grand prix. Des sommaires, 
composés avec un soin scrupuleux, selon une méthode 
déjà suivie par M. Bouillet dans son édition de Bacon, 
justement estimée en France et en Angleterre, com- 
plètent ce vaste travail d'interprétation savante. Mais 
ce ne serait pas rendre bonne et complète justice à 
M. Bouillet que de ne voir en lui qu'un traducteur 
exact et un habile commentateur ; M. Bouillet est aussi 
un excellent critique. Sans élever très-haut son ambi- 
tion, sans prétendre à l'originalité, il excelle à choisir 
avec justesse et à disposer avec méthode les résultats 
les plus certains de la science contemporaine. C'est 
ainsi qu'il a su parfaitement mettre à profit les travaux 
de la docte Allemagne, ceux de Daniel Wyttenbach et 
de Creuzer, les recherches nouvelles de M. Steinhart, 
de M. Fr. Dtibner, de M. Rirchhof, et puiser aussi 
dans plusieurs publications récentes qui ont honoré 
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t'érudilion française : i'ingéuieu&e Histoire de l'école \ 
d' Alexandrie, de M. Jultia Simon, qui esl entré le prô* j 
■nier dans la carrière, le grand travail de M. Vacherot» , 
œuvre de large et haute critique, vainement signalé^ ^ 
aux anattièines de l'orthodoxie par une plume tran- 
chante, BUperticielIe et passionnée, enfin les aperçus 
lumineux et proronds répandus par M. Ravaisson dans 
un beau livre (1) dont les amis de la science atteadei 
l'achèvement et la confusion. 

Si maintenant on nuus demandait quelle est, < 
somme, t'impi'ession qui résulte de la lecture des pra 
mières Ennéades de PloLin — car M. Bouillel n'en a eq|| 
core donné que doux, il en reste quatre à pubUer (2)— 
nous dirions hautement qu'on y sent toujours u: 
supérieur, et quelquerois un penseur et un ocrivailt ^ 
génie. 

Au point de vue métaphysique, rien n'est plus ori- 
ginal que l'idép que Plolin s'est formée du principe 
divin. Suivant lui, la première démarche d'une Uni 
philosophique, le premier moyen qu'elle possède de a 
représenter Dieu, c'est d'étendre îi l'intini les perfeoï 
tions dont elle porte l'empreinte en cUe-mémB. Ainu 
r&me est une force active, mais celte activité est c 
conscrile dans des limites étroites par l'espace et ] 
temps. Dieu au contraire est une activité qui rem 



(1) (filai iw la milaphv'iqi'e i'ÀristoU, 2 vol. in-S, IBAfi. CIm 

(2) Depuit 1857 H, Bouillel a comiilùti la LraducLion ies EnnéadatM 
<iui Tormenl 3 vol. in-8 de la librairie HiiitlieUR. 
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plit tous les espaces et tous les siècles. Ce Dieu^ conçu 
comme un idéal parfait dans Tâme humaine^ est une 
imparfaite ébauche ; cette âme infinie et universelle^ 
c'est le degré le plus prochain^ la forme la plus acces- 
sible de la divinité, c'est la troisième hypostase de la 
Trinité alexandrine. Dieu est là sans doute, mais non 
pas Dieu tout entier. Ce Dieu en effet, si élevé au* 
dessus de la nature et de l'humanité , participe encore 
de leur essence. Il agit, il se développe, il se meut. 
Au-dessus de lui, c'est-à-dire au-dessus d'une activité 
qui réalise la variété innombrable des êtres, Plotin 
conçoit un principe supérieur, savoir Tintelligence, la 
raison en soi, embrassant dans son unité les types éter* 
nels des choses. Celte intelligence parfaite, c'est Dieu 
encore, c'est le second degré du divin, c'est la seconde 
hypostase de la Trinité. Enfin Plotin n'est pas satisfait 
encore d'une conception si épurée. Ce Dieu, qui est 
l'intelligence, qui, à ce titre, exerce la pensée et trouve 
dans cette action éternelle une éternelle félicité, ce 
Dieu lui semble trop près de nous. Penser, avoir con- 
science, jouir de la pensée, c'est se rattacher par un 
dernier lien au monde du mouvement et de Tindivi- 
dualité. Pour concevoir Dieu dans toute la vérité de 
son essence, il faut le placer au-dessus de la pensée, 
au-dessus même de TÈtre. Voilà le Dieu suprême, le 
plus haut degré du divin, celui qui enveloppe, précède 
et domine tous les autres : c'est la première hypostase 
de la Trinité. Plotin convient que ce Dieu est trop 
élevé pour être saisi par la raison; il est incompréhen- 
sible, ineffable ; il ne peut être saisi que par l'extase 
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dans un élan de i'ànie, daiiâ un muet embrafiseitien 
de l'amour, 

Eli bien, je dis que cette théorie est profondémei 
nriginale, quoiqu'elle en rappelle beaucoup d'autres.*! 
Ainsi la troisiÈme hyposhise de Plotin répond parfaite-' 
ment, je l'avoue, au Dieu-nature de l'école stoïcienne, 
à cette activité toujours tendue et toujours vivante qui 
circule à travers les membres de l'univers; je recon- 
nais également que la seconde liypostase rappelle ti 
pour Irait le Dieu d'Aristote, cette pensée éternelle 
immobile, ramassée en soi et jouissant solitairement 
de la contemplation d'elle-même. Enfin c'est un point 
manifesle que Plotin a trouvé dans certains dialogues 
de Platon le germe de cette unité suprême, supérieui 
k la pensée et ii l'être, qui achève et accomplit 
Dieu triple et un. Ainsi donc Plotin emprunte tour 
tour à Platon, à Âristote, à Zenon, cela est avéré ; maij 
c'est justement ce don de clioisir librement parmi li 
trois plus grandes conceptions de la philosophie al 
cienne, sans s'attacher servilement â aucune, c'est cel 
puissance d'associer dea idées rebelles et de les forci 
de servir d'éléments organiques à un corps de syslèi 
nouveau, c'est cela qui est original, c'est cela qui est 
le témoignage d'un vigoureux esprit, c'est cela qui 
forme un des chapitres les plus curieux ^de l'histoii 
des systèmes philosophiques. 

Qu'on y songe d'ailleurs : il y a au sein même de 
éclectisme ingénieux et profond une idée entièremei 
nouvelle, c'est l'idée mystique. Les degrés de l'Èti 
divin répondent chez Plotin aux trois degrés de perft 
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tion de l'âme humaine : au degré le plus humble, la 
vertu, qui consiste essentiellement dans une activité 
raisonnable. A ce titre, la vertu est Timitation de la 
divinité, mais de la divinité sous sa forme la moins pure 
et la plus rapprochée de notre faiblesse. — De la vertu, 
quelques âmes d'élite, excitées et soutenues par la 
grâce d^en haut, s'élèvent jusqu'à la contemplation ; au 
sein d'une inaction apparente, ces âmes cultivent en 
elles-mêmes les vertus les plus rares et les plus diffi- 
ciles, le renoncement, la prière, la pureté sans tache. 
Elles se rapprochent aussi de Dieu, non plus du Dieu 
agissant et créateur, mais de ce qu'il y a en Dieu môme 
de supérieur à l'action, c'est-à-dire la pensée recueillie 
en soi. Enfin il peut arriver, dès ce monde, à quelques 
contemplatifs supérieurs, d'être ravis au-dessus de la 
contemplation elle-même, et de goûter dans l'éclair de 
l'extase l'ineffable délice de la communion avec Dieu. 
Voilà cette fameuse unification, cette fvwatç que vous 
retrouverez chez tous les docteurs spirituels avec les 
trois degrés de l'imitation de Dieu et tous les degrés 
intermédiaires imaginés par leur féconde subtilité. 
Plotin est donc un grand maître de la vie mystique ; 
mais, hélas ! si c'est là un grand titre d'honneur, il en 
paye chèrement la rançon par plus d'un défaut, notam- 
ment par l'imperfection de son style. Plotin est obscur, 
et il faut bien s'y résigner, car comment un mystique 
serait-il clair? La clarté vient de l'évidence qui accom- 
pagne les idées de la raison. Or, pour les mystiques, 
la raison est une faculté inférieure, subordonnée, su- 
jette à l'erreur. Leur maîtresse faculté, c'est l'extase, 
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l'extase mystérieuse qui ne se àoune à ses élus qua ' 
dans le silence et le demi-jour de la contemplalion. 
Demander k un mystique d'être tout à fait clair, c'est 
donc lui demander de renlej" son principe. Qui sait 
mieux cela que M. Bouillet, lui qui, à chaque page de 
sa. traduction, a eu ce problème à résoudre : Être assez 
clair pour faire lire Ptotin, ue pas l'être au point de 
substituer au Plotin véritable un Plotin de fantaisie, 
éclairci, mais dénaturé ? La diâiculté était d'autant plus 
grande que M. Bouillet s'est conformé à l'ordre des 
éditions, qui est l'ordre de Porphyre. Je ne dis pas 
qu'il ait eu tort, mais en vérité, c'est une chose regret- 
table que l'orpbyre ait arrangé les écrits de Plotin daoi 
un ordre arbitraire et faussement systématique. L'ord 
vrai, c'est l'ordre chronologique; c'est celai quirepHj 
duit le mieux le développement naturel d'un espl 
supérieur toujours agissant et toujours en progrâ 
Comprend riez- vous Platon commentant par le 7'itn 
et finissant par le Lysis? Que diriez-vous d'un éditein 
de Descaries qui placerait Les principes en tête de son 
premier volume et réserverait le Discours de laméthodo 
pour le dernierî L'ordre de Porphyre, de M. Creaxer 
et de M. Bouillet, est un ordre tellement faux que Le 
premier livre de la première Enwade se trouve être 
une des dernières productions de Plotin, une des plus 
faibles et des plus confuses, C'est au point que le 
savant traducteur s'est cru obligé de composer une 
note qui à elle seule est tout un mémoire, rien que 
pour faciliter au lecteuv l'intelligence des premières 
pages de Plotin. J'ai lu la note de M. Bouillet avec inS- 
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niment de plaisir et de fruits j'ai admiré Texactitude et 
rétendue de son érudition^ mais je regrette pour Plotin 
que cette savante note ait été nécessaire. Je crains que 
la première Ennéade ne fasse tort aux autres^ qu'elle 
ne rebute et ne décourage beaucoup de lecteurs. 

Us auront tort, car s'ils pouvaient surmonter cette 
première impression et aller jusqu'au bout, je leur 
promettrais d'être récompeiisés de leur courage par de 
grandes beautés de pensée et de style. Quoi de plus 
ingénieux, de plus animé et de plus brillant que ce 
livre sur la Beauté , le premier que Plotin ait écrit et 
qui eût formé pour le reste de l'édifice un péristyle ai 
noble et si majestueux ! 

Plotin prélude en séparant les beautés qui frappent 
nos sëns^ comme un beau paysage ou un concert mé- 
lodieux^ des beautés invisibles et supérieures, telles 
que la sagesse et la vertu. D'où vient cette pâle et im- 
parfaite beauté qui se rencontre dans certaines choses 
matérielles ? Ce n'est pas de la matière^ qui par elle- 
même est inerte et sans vie. Serait-ce de la symétrie 
ou de la proportion des parties ? Mais alors l'ensemble 
seul serait beau^ et les parties n'auraient aucune beauté. 
Les couleurs^ qui pourtant sont belles^ comme la 
lumière du soleil^ mais qui sont simples et qui n'em- 
pruntent pas leur éclat à la proportion^ seraient exclues 
du rang des belles choses, a Comment l'or serait-il 
beau? Comment l'éclair brillant dans la nuit^ comment 
les astres seraient-ils beaux à contempler? » Selon 
Plotin^ les choses sensibles ne sont belles qu'à la con- 
dition d'exprimer une idée. 
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Les idées sont la source même de la vie. C'est l'idée 
qui, répandue dans l'objet matériel, en façonne et ei 
proportionne toutes les parties et lui imprime le cachetii 
de t'unilé. Ainsi, point de beauté là où ne se rencon- 
trent pas la vie, l'unité, l'expression, et c'est l'idée qui 
fait l'expression, l'unité et la vie. 

Le beau, étant quelque chose d'essentiellement idéal. 
ne s'adresse pas aux sens, mais à l'ftme. Et ce n'est pi 
hors d'elle que l'âme saisit et contemple la beaul 
c'est en elle-mCme : a Quand les sens, dit Plotîn, ap« 
çoivent dans un objet la forme, l'idée qui enchaln« 
unit et maîtrise une substance, quand ils voient ui 
figure qui se distingue des autres par son élégant 
alors V&me, réunissant ces éléments multiples, les ra] 
proche, les compare k la forme indivisible qu'el 
porte en elle-même, et prononce leur accord, lei 
afiinité et leur sympathie avec ce type intérieur. C'est 
ainsi que l'homme de bien, apercevant dans un jeune 
homme le caractère de la vertu, en est agréablement 
frappé, parce qu'il le trouve en harmonie avec le vrai 
type de la vertu qu'il porte en lui. » Celle théorie ex- 
plique la beauté des couleurs et celle des sons, 
beauté des couleurs vient de ce qu'elles expriment 
triomphe de la lumière, image de l'intelligence, sur 
qu'il y a dans la matière de ténébreux. Les harmonies 
extérieures des sons réveillent dans l'âme des harmo- 
nies cachées dont elle aime k retrouver l'écho affaibli 
au dehors. 

Mais laissons là les choses matérielles pour nouséh 
ver à la contemplation de ces beautés d'un ordre supi 
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rieur que Tàiiie voit sans le secours des orgaues. De 
même que Taveugle ne peut juger des couleurs^ Tâme 
ne peut saisir les beautés intellectuelles^ la beauté des 
vertus^ la beauté des sciences^ que si elle les possède 
au dedans d^elle-méme. En quoi consiste cette beauté 
intérieure de Tâme que Tâme ne peut connaître qu'à 
condition de la posséder? Appliquons ici la méthode 
des contraires. Ce qui fait la laideur de Fâme ce sont 
les vices, et les vices ont pour effet de répandre Pâme 
dans les choses corporelles^ de lui faire perdre son in- 
dépendance, sa pureté, sa vie et son essence propres. 
Écoutons Plotin : « L'âme tombée dans cet état d'impu- 
ïeté, emportée par un penchant irrésistible vers les 
choses sensibles, absorbée dans son commerce avec le 
corps, enfoncée dans la matière, l'ayant même reçue en 
elle, a changé de forme par son mélange avec une na- 
ture inférieure. Tel un homme tombé dans un bourbier 
fangeux ne laisserait plus découvrir à Tœil sa beauté 
primitive, et ne présenterait plus que l'empreinte de la 
fange qui l'a souillé; sa laideur vient de l'addition d'une 
chose étrangère. Veut-il recouvrer sa beauté première, 
il faut qu'il lave ses souillures, qu'en se purifiant il re- 
devienne ce qu'il était. » L'antiquité a donc raison de 
dire que toute vertu est une purification. L'or, mêlé à 
la terre, ne resplendit qu'après avoir été séparé de tout 
alliage. L'âme, purifiée par les vertus, devient une 
idée, une lumière sans tache, toute pleine du divin d'où 
s'épanche toute beauté. Alors elle est vraiment une 
âme ; alors elle est semblable à Dieu. 
Ainsi donc, le beau est identique avec le bien, comme 
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le laid avec le mal : du bien émane l'inlellîgence, îm-3 
raédiatemcnt belle. Par l'intelligence, l'âme participe It 
ce qui est beau, et c'est elle qui donne la beauté à touM 
le reste, d'abord aus belles actions, puis aux belles con- 
naissances, puis aux beaux corps, cap c'est elle qid 
rend beau tout ce qu'elle louche, c'est elle qui donne li 
charme et l'attrait, qui se fait aimer de qui peut la com-' 
prendre, et sait rendre ses amants aimables et beaux. 

Et maintenant que faire pour jouir de la beauté à 
tous ses degrés ei pour remonter cette échelle divia^ 
qui, parlant des beaux corps, monte vers les bellq 
âmes, et de là jusqu'à la beauté ineB'able, cachée fl 
fond du sanctuaire, interdite au regard des profanesl 
Qu'il s'avance, s'écrie Plolin, qu'il s'avance dans < 
sanctuaire, qu'il y pénètre, celui qui en a la force, 
fermant les yeux au spectacle des choses terrestres, i 
sans jeter un regard en arrière sur les corps dont Id 
beautés le charmaient jadis. S'ilapervoitencoredesbeai^ 
tés corporelles, il ne doit plus courir vers elles, i 
sachant qu'elles ne sont que des images, des vestîg< 
et dos ombres d'un principe supérieur, il les fuira pooi 
celui dont elles ne sont que le reflet. Quiconque se laifl 
serait égarer à la poursuite de ces vains fantâmes, I 
prenant pour la réalité, n'aurait qu'une image auaij 
fugitive que la forme mobile reûétëe par les eaux, ^ 
ressemblerait à cet insensé qui, voulant saisir < 
image, disparut lui-même, dit la fable, enlraîn<^ daosH 
COui'ant. De même celui qui voudra embrasser les beaif 
tés corporelles el ne pas s'en détacher précipîlei 
point son corps, mais son âme, dans les abîmes téné' 
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breux, abhorrés de rintcllîgence ; il sera condamné à 
une cécité complète, et, sur cette terre comme dans 
Tenfer, il ne verra que des ombres mensongères. C'est 
ici seulement qu'on peut dire avec vérité : Fuyons dans 
notre chère patrie. Mais comment fuir? Comment 
s'échapper d'ici ? se derpande Ulysse dans cette allé- 
gorie qui nous le représente essayant de se dérober à 
l'empire magique de Circé ou de Calypso, sans que le 
plaisir des yeux ni que le spectacle des beautés corpo- 
relles qui l'entourent puissent le retenir dans ces lieux 
enchantés. Notre patrie, c'est la région d'où nous som- 
mes descendus ici-bas ; c'est là qu'habite notre père. 
Mais comment y revenir? quel moyen employer pour 
nous y transporter? Ce ne sont pas nos pieds, ils ne 
sauraient que nous porter d'un coin de la terre à un 
autre, ce n'est pas non plus un char ou un navire qu'il 
nous faut préparer. Il faut laisser de côté tous ces vains 
secours... Rentre eu toi-même, et examine-toi. Situ 
n'y trouves pas encore la beauté, fais comme l'artiste 
qui retranche, enlève, polit, épure, jusqu'à ce qu'il ait 
orné sa statue de tous les traits de la beauté. Retranche 
ainsi de ton âme tout ce qui est superflu, redresse ce 
qui n'est point droit, purifie et illumine ce qui est téné- 
breux, et ne cesse pas de perfectionner ta statue, jus- 
qu'à ce que la vertu brille à tes yeux de sa divine lu- 
mière, jusqu'à ce que tu voies la tempérance assise en 
ton sein dans sa sainte pureté... » 

Voilà de ces passages qui ravissaient d'admiration les 
plus illustres Pères de l'Église et qui font comprendre 
que saint Basile et saint Augustin aient vu dans Plotin 



96 CKITIUIË £1 HISTOIRE DL LA PHILOSOPHIE;. 

un second Platon et un allié naturel du christianisme. 
Cette doctrine est bien en effet celle du Phèdre et du 
Banquet; ce style est tout parfumé du plus doux arôme 
platonicien. Il a la précision et la sévérité de la science, 
et tout ensemble le mouvement libre^ ondoyant et hardi 
de l'inspiration poétique. Si un peu d'exalUition ne me- 
naçait pas quelquefois d'égarer Tenthousiasme^ si je ne 
sais quel excès d'abondance ne faisait pas regretter la 
sobriété atlique et cette grâce exquise^ armée de la rai- 
son et de la mesure, ces pages compteraient parmi les 
médailles les plus brillantes et les plus pures de la belle 
antiquité^ et telles qu'elles sont^ il faut remercier l'ha- 
bile interprète qui nous les fait lire^ il faut les citer, au- 
jourd'hui plus que jamais^ aux poètes^ aux artistes^ aux 
critiques, à tous ceux qui veulent lutter contre l'inva- 
sion du réel^ et sauver^ parmi tant de choses qui tom- 
bent^ la religion du vrai beau et de l'idéal. 
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ONTOLOGIE 

OU 

ÉTUDE DES LOIS DE LA PENSÉE 
Par M. l'abbé F. UUGONIN 

Docteur eu théulogie, docteur es lettre», 
Bireirtuur de la division ecclésiastique à l'école des Cannes (1). 

Ce livre a de rimportance; il est Fouvrage d^uii 
homme considérable à plus d'un titre^ par sa science^ 
par le caractère dont il est revêtu, par les fonctions qui 
lui sont confiées. Ce n'est pas tout, et l'auteur nous 
apprend, avec une loyauté et une modestie parfaites, 
qu'il a pris pour base de son travail un enseignement 
qui jouit à Saint-Sulpice et ailleurs d'une grande auto- 
rité, celui de M. l'abbé Baudry. En voilà assez pour 
faire comprendre que l'ouvrage dont nous parlons 
semble appelé à exercer une notable influence sur les 
éludes philosophiques, ce qui nous impose le devoir 

(1) Extrait du Journal général de Vinstruction publique. Livraison 
du 18 juiUet 1859. 
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d'autant plus étroit de l'examineF avec un soin 
puleux. 

Ce qui frappe le lecteur dès les premières pages, o'i 
le ton et pour ainsi dire l'accent du livre. On se 
en présence d'un esprit Eincère,chefchuntlavtïritêavec 
une liberté, une candeur et une bonne foi sans réserve, 
el l'enseignant avec douceur et conTÎction. M, l'abbé. 
Uugonin croit à la source naturelle de la vérité, et c' 
pourquoi il se déclare hautement ami de la philosoxl 
phie. Voici en quels termes, pleins de fermeté, de 
sure et de sens, il fait justice de certiûnes déclainatii 
contemporaines : « La pfailosopliie, dit-on, engendre 
M scepticisme et l'incrédulité ; elle exalte la raison. 
a égare l'imagination. Oui, l'abus de la philosophie, 
D mais non la vraie et sérieuse philosophie. La philo- 
» sophie, telle que nous l'entendons, n'engendre 
B le scepticisme; elle commence par un acte de foi k 
M pensée ; elle ne l'étudierait pas, si elle ne croyait 
» à son existence ou même si elle en doutait. Si le vrai 
M philosophe découvre quelque chose de sa nature, il sti 
Il réjouit ; s'il ne découvre rien, il s'incline et ne laisse 
» point d'user de la pens^éc comme le vulgaire de 
» lumière, encore qu'il soit impuissant à expliquer 
» nature. Ainsi, que son génie pénètre le mystère de 
» pensée, il rencontre la vérité, et jamais la vérité 
produit par elle-même l'incrédulité ou l'orgueil; qi 
soit impuissant à soulever le voile qui recouvre qui 
fl quefois les œuvres de Dieu, il avoue franchement s< 
» impuissance, non sans regret, mais sans dépit et &ai 
n colère, » ^Tomo I, p. 2U.} 
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Convaincu de la sympathie naturelle que Dieu a éta- 
blie entre la raison de tous les hommes et la vérité^ 
M. Tabbé Hugonin ne craint pas^ quand il s'agit de pro- 
blèmes accessibles à Tesprit humain^ de puiser large- 
ment aux sources de la sagesse antique. Il s'inspire 
tour à tour des grands esprits qui ont précédé le chris- 
tianisme^ Socrate^ Platon^ Aristote^ Cicéron, et des gé- 
nies plus récents, les Descartes, les Newton, les Lei- 
bnitz, qui ont allumé leur intelligence au flambeau de 
rÉvangile. On aime à voir M. l'abbé Hugonin s'eufoncer 
sur les traces de saint Thomas dans les profondeurs 
métaphysiques du grave et subtil Aristote^ ou s'élancer 
avec saint Augustin dans les régions sublimes habitées 
par le divin génie de Platon. On admire cette belle 
alliance de l'inspiration païenne et de l'esprit chrétien. 

Quoi de plus agréable, par exemple, pour un ardent 
admirateur de la philosophie ancienne, que d'entendre 
M. l'abbé Hugonin, après une longue et savante dis- 
cussion sur l'idée même ou la définition vraie de la phi- 
losophie, conclure en ces termes : « Il faut donc en 
venir à dire avec Aristote et Suarez que la philosophie 
es( la science des premiers principes et des premières 

causes, tÀutiiv râv irpe^Tfidv ocp^^v xott atrcuv cTvac Ocupifircxiiv. B 

{Met 1. 2.) Cette magnifique définition pourrait sem- 
bler quelque peu altière à des esprits prévenus contre 
Aristote ; mais quand on sait qu'un Suarez, un saint 
Thomas, les maîtres de la théologie, loin d'être effrayés 
par l'étendue immense de la conception péripatéti- 
cienne, en ont goûté la profondeur et l'exactitude, 
comment ne pas être entièrement rassuré? 
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La philosophie une fois bien comprise dans soal 
essence et dans sa grandeur, il s'agit d'en tracer la n 
Ihode, et c'est ici qu'en continuant de rendre hommag;! 
à la science de l'auteur, je ne puis me défendre de li^ 
soumettre quelques objections. 

Tout le monde sait que la philosophie embrasse dfli 
questions de deux sortes : les unes qui peuvent se n 
soudre parYoie d'observation, comme celles-ci: quelle 
sont les facultés de l'àme? quelle influence la volontl) 
exerce-t-elle sur tels ou tels organes du mouvementé 
et autres semblables ; il 7 a ensuite des problèm 
l'objet ne tombe pas directement sous les prises < 
l'expérience, ce problème, par exemple: Quelle est 
l'essence de l'esprit? Ou encore ; Quelle est l'essence 
de la matière? Ou enfin cette question supérieure et 
sublime : Quelle est la nature de Dieu? 

Certes, les problèmes de cet ordre sont d'une haiï 
teur et d'une obscurité eifrayantes, et cependant il 
sont pas entièrement inaccessibles à l'humaine raisooi 
C'est pourquoi la philosophie ose les aborder et s'efforol 
de les résoudre, sinon par l'observation directe qui Itâ 
fait défaut, du moins par toutes les ressources de t 
spéculation proprement dite et du raisonnement. < 
posé, n'est-ce pas une Térité fort simple qu'avant c 
s'engager dans ces problèmes obscurs et profonds d 
l'origine et de l'essence des choses, il faut con 
par les objets directement accessibles à nos moyem 
d'observation, de manière à préparer à la métaphysique 
une base large et solide par les travaux accumulés de 
l'observation! Quoi de plus rnisonnnble que d'aller Ask 
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connu à l'inconnu^ du plus aisé au plus difficile, de ce 
qui se voit et se touche à ce qu'on ne peut que pres- 
sentir et deviner ? Voilà ce que suggère le plus simple 
bon sens ; consultez maintenant la pratique des plus 
grands et des plus hardis génies, vous la trouverez con- 
forme aux indications du sens commun. 

Ce n'est pas à un homme aussi instruit que M. Fabbé 
Hugonin qu'il peut être nécessaire de rappeler la mé- 
thode d'accouchement de Socrate, ni les applications 
supérieures que Platon a faites dans ses dialogues du 
yyc56c ffcotuTôv de son maître vénéré. Avant d'écrire le 
douzième livre de sa Métaphysique, Aristote avait com- 
posé le Traité de l'âme, la Physique et cette incompa- 
rable Histoire des animaux où le génie de l'observation 
s'élève d'un mouvement si mesuré, si sûr et si majes- 
tueux, du plus humble degré de l'échelle des êtres 
jusqu'à rhomme, pour aller ensuite de l'homme aux 
astres et des astres à Dieu. Cette méthode naturelle et 
lumineuse n'appartient pas exclusivement à l'antiquité; 
elle est celle des grands philosophes chrétiens, sans 
distinction d'école, celle de Descartes, celle de Male- 
branche, celle de Newton, celle de Locke, celle de 
Kant. Faut-il rappeler à M. l'abbé Hugonin un autre 
nom illustre, qui aura sans doute à ses yeux une auto- 
rité singulière, l'autorité d'un grand théologien qui fut 
en même temps un grand évêque, un homme de sens 
et un ami de la philosophie : je veux parler de Bossuet. 
M. l'abbé Hugonin sait aussi bien qie personne que 
Fauteur de la Connaissance de Dieu et de soi-même 

commence par étudier l'homme, et dans l'homme ses 

6. 
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facultés les plus humbles, avant de scruter le mystère^ 
de la spiritualité <le l'Ame, avant surtout d'abordesT 
les hauts problèmes de l'existence et des attributs dcq 
Dieu. 

« La sagesse,dit ce grand homme, consiste à connaître 
Dieuelà se connutire soi-même, et c'est la connaissance 
de nous-mêmes qui nous doit élever k ta connaissance 
de Dieu, n Bossuet parle ici comme Socrate , comme 
Platon, comme Ai'islote, comme Descartes. Il parle 
comme parlent le génie, le bon sens et la raison même. 
Comment se fait-il que M. l'abbé Uugonin, si digne ds 
comprendre ce langage, semble ne pas avoir entendu 
la voix (le Bossuet, écho sonore et imposant de toute 
la tradition pbilosoplûque ? 11 soutient que le vrai phi- 
losophe doit commencer par la métaphysique et ajour- 
ner toutes les éludes de pure observation. De là le titre 
de son ouvrage et toute l'ordonnance du plan qu'il a 
suivi. Avant de nous communiquer ses études &iir 
l'homme et sur la nature, avant môme de nous intro- , 
duire dans l'étude expérimentale des questions t 
Ibéodicée, M. l'abbé Hugonin commence par deux to«J| 
lûmes de spéculations abstraites sous le lilre pompein 
d'ontologie. Ou'esl-ce donc que cette ontologie, im 
nue à Descartes et à Bossuet? L'auteur la définit, 
frontispice de son livre, l'étude des lois de la pensAl 
J'y consens volontiers, bien que le mol exprime ass4 
mal la chose, mais le moyen de saisir les lois de la pe( 
9ée, si ce n'est en observant la pensée humaine, et 
comment l'observer, si ce n'est dans la conscience et & 
l'aidt! de la réilexion? Mais i?ela ne fait pas le comptddi 
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savant auteur : il entend découvrir les lois absolues de 
la pensée^ non pas ces humbles lois de la pensée hu- 
maine qu'ont essayé de décrire Socrate et Platon^ Maie- 
branche et Bossuet^ mais les lois objectives^ les lois 
transcendantes de la pensée en soi. Ce n'est pas tout : 
Tauteur prétend qu^avant la science de la pensée en soi^ 
il y a encore une science préliminaire^ c'est la science 
de Tétre en soi^ science vraiment prodigieuse et ex- 
traordinaire^ qui s'applique à l'être en général, avant 
de connaître aucun être en particulier; qui, abstraction 
faite de tous les objets déterminés de la pensée et de la 
pensée elle-même, aspire à saisir Tétre absolu dans son 
dernier fond et àdéfinir son essence. Nous voilà en pleine 
métaphysique allemande et Ton croirait avoir affaire^ 
non plus à un philosophe chrétien^ à un digne et pieux 
enfant de Sainl-Sulpice^ mais à quelque docteur alle- 
mand sorti de Técole de Schelling. Car il n'y a que 
Schelling et Hegel^ et avant eux Spinoza, qui aient voulu 
fonder ainsi la philosophie sur des spéculations abs- 
traites. De là cette étrange doctrine de Spinoza, More 
geometricOj demonstrattty qui prélude au panthéisme par 
des définitions et des théorèmes sur la substance, l'at- 
tribut et le mode. De là^ plus tard, lors de la renaissance 
du spinozisme en Allemagne^ l'appareil gigantesque et 
ruineux de Hegel donnant pourpoint de départ à la phi* 
losophie de la nature et à la philosophie de l'esprit hu- 
main une ontologie transcendante^ pleine d'abstractions 
et de formules algébriques, entassant les thèses et les 
antithèses^ l'être et le néant, le devenir^ le possible^ le 
fini et l'infini, et aboutissant à noyer dans un océan 
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il'abslractions la liberté de l'homme el la providence deil 
Dieu. 

A Dieu ne plaise que j'accuse M. l'abbé Hugonin de 
la moindre sympathie pour ces doctrines équivoques et 
téméraires. Sa doctrine est celle d'un philosophe spiri- 
luaiisle que lu foi chrétienne inspire toujours et qu'elle 
soutiendrait el redresserait au besoin ; mais c'est juste- 
ment parce que l'auteur est un homme sincère 
ché de tout son cœur aux grandes vérités du spirituf 
lisme, que sa rencontre imprévue et involontaire a 
Spinoza el Hegel doit inquiéter sa sagesse et avertie s 
droite raison. 

Ce qui me persuade que le savant et judicieux auteuj 
ne persistera pas à s'écarter de la bonne tradition, c'e 
que je trouve en plusieurs endroits de son livre l'él 
de cette même méthode qu'il a pourtant cru devoir n 
pudier. Je lis à la page 25 de son introduction généraleJ 
ces lignes que je transcris avec empressement ; 
philosophie adopte la méthode de Socrate: elle intep-1 
Toge son disciple el lui fait trouver en lui-mûme la ré- 
ponse qu'il savait déjà sans même le soupçonner. Cette J 
méthode est l'observation interne, mais une observa-^ 
lion complète. « Tout près de cet hommage rendu à 
niélhode de Socrate, j'en trouve un autre qui s'adresse ^ 
la méthode de Descartes, c'est-à-rlire îi la même mé' 
thode sous un autre nom: «... Quand Descartes énon* 
çait avec tant d'assurance son fameux principe : je peme§ 
donc je suis, il avait le pressentiment d'une gran 
vérité; il établissait la philosophie sur sa véritable ba 
qui est la pensée; mais il l'ébranla quelquefois en n 
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gligeant trop l'objet de la pensée et en paraissant la re- 
garder comme purement subjective. » Il y a dans ces 
lignes un aveu et une restriction. Je laisse aux hommes 
du métier le soin d'apprécier ce que vaut la restriction; 
mais je prends acte de l'aveu, et je le recueille avec 
d'autant plus d'empressement qu'à part cette dissidence 
sur la méthode, je ne vois presque rien dans toute la 
suite du savant ouvrage qu'on ne puisse louer sans res- 
triction. M. l'abbé Hugonin, considérant tour à tour les 
trois attributs fondamentaux de l'être, savoir^ le vrai^ le 
beau et le bien, traite les problèmes les plus élevés de 
la logique^ de l'esthétique et de la morale en disciple 
de Platon et de saint Augustin^ nourri et fortifié par les 
travaux des grands philosophes modernes. Partout la 
doctrine est solide^ élevée^ profonde^ la discussion large 
et sincère, le style grave, simple et doux, la polémique 
pleine de modération et de loyauté. On reconnaît l'en- 
fant de Saint-Sulpice, et l'on félicite H. l'abbé Hugonin 
de répandre dans l'école des Carmes cet esprit de me- 
sure, de science et de douceur. 
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LES GRANDS DOCTEURS 

DU X0TE5 AGE 
ABEURD, HUGUES ET RICHARD DE SAniT-YICTOR, 

SAnrr thoxas (t). 

Vous trouverez beaucoup dlionnétes gens parfaite- 
ment convaincus que Thistoire de la philosophie est 
aujourd'hui une chose faite. Quelle illusion I La vérité 
est que depuis quarante ans la France travaille à cette 
histoire, mais combien s'en faut-il qu'elle ait touché 
le but ! Exigez-vous que je vous indique tous lès vides 
à remplir? Ce serait facile mais un peu long. Je de- 
\Tais vous citer d'abord la philosophie des Hindous. 
Colebrooke en a tracé la première page; puis sont 
venus Eugène Burnouf et M. Barthélémy Saint-Hi- 
laire, qui y ont ajouté plus d'un chapitre excellent; 
mais le dernier chapitre, qui l'écrira? Je vous fais grâce 

(1) Extrait du Magasin de librairie, t. VIII, p. 261. ~ Ghes 
Charpentier. 
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de la philosophie chinoise^ qui serait pourtant fort in- 
téressante à connaître, témoin le Lao-Tseu de M. Sta- 
nislas Julien ; arrivons, si vous voulez, à cette grande 
philosophie grecque, dont notre génération s'est tant 
occupée. Platon est traduit, j'en conviens, et supérieu- 
rement traduit, n'en déplaise à quelques hellénistes vé- 
tilleux, si divertissants quand ils donnent à un des pre- 
miers écrivains de notre langue des leçons de grâce et 
de beau naturel. La traduction d'Aristote marche à 
grands pas, et Plotin a enfin trouvé, lui aussi, un digne 
interprète ; mais avec tout cela nous attendons encore 
V Histoire des animaux et les deux dernières Ennéade${i) . 

Que d'autres lacunes je pourrais vous signaler ! la 
philosophie des Pères de l'Eglise,' par exemple, ou en- 
core la philosophie des Arabes. Mais je m'arrête là pour 
ne vous entretenir en ce moment que de la philoso- 
phie du moyen âge, de cette scolastique tant décriée 
par nos aïeux des deux derniers siècles, et qui est pour- 
tant la mère de notre civilisation. 

Le nom d'Abélard est populaire, et ses titres à la 
gloire sont profondément inconnus. Ils l'étaient, du 
moins, il y a quelques années, avant le beau travail de 
M. de Rémusat. L'amant d'Héloïse avait sa légende, 
mais le rival de Guillaume de Champeaux, l'adversaire 
de saint Bernard, le grand dialecticien, attendait que la 
justice de l'histoire vînt le ressusciter. Saint Thomas 
n'était guère moins négligé. On n'ignorait pas qu'il 
avait existé au siècle de saint Louis un moine de ce nom^ 

(1) Voyez la noie 2 de la paf^e 86. 
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mais sur le Ibud de sa doctrine on s'en tenait à ces vet 



Thomas le jacobin, l'ange de notre éi^ole. 
Qui cle cent argiumenU se lira toujours bier 
Et répondit à (oui sang se douter de rien. 

Si telle était l'indifTérence de la société lettrée pour 
le plus grand dialecticien et le plus grand théologien 
du moyen âge, quel pouvait Cire le sort des docteurs 
lie moindre renom, par exemple de cet humble inoînej 
Hugues de Sainl-Victor, dont le nom rappelle cependant 
une de nos plus illustres abbayes, source féconde d'in- 
nocents mystiques et de pieux contemplatifs? J'ai vu 
tomber en 1836 les derniers restes de la charmante 
chapelle Saint-Victor, a la place où s'ouvre i 
nant la rue Cuvier. Parmi les passants qui regardaid 
d'un œil indifférent tomber ces ruines vénérables t 
gracieuses, qui pensait qu'elles avaient abrité quelques^ 
unes des plus belles âmes du vieux temps, Hugues de 
Saint-Victor|,et son frère Hichaid, tous deux l'honneur 
de rexcellenle compagnie des vretovinsî 

Voici donc plusieurs personnages bien dignes d'avoJ 
place dans la mémoire des hommes. Et comment j 
pas remerciev M. Cousinj M. Charles Jourdain, M. Ha^ 
réau, de leur avoir consacré un pieux souvenir î 

M. Cousin préparait depuis longtemps à Abélard u 
grand et complet monument; il vient d'en poser la der- 
nière pierre. En 1836, quand il découvrit le fameux Sic 
et Non, et publiais plupart des écrits dinlecliques d 
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lard^ éclairés par cette introduction mémorable qui a 
constitué en France Tétude de la philosophie scolas- 
tique, M. Cousin disait : a Abélard et Descartes sont 
incontestablement les deux plus grands philosophes 
qu^ait produits la France, Tun au moyen âge, l'autre 
dans les temps modernes; et cependant il y a douze 
années, la France n'avait point une édition complète 
de Descartes, et elle attend encore une édition com- 
plète d'Abélard... J'appelle de tous mes vœux, je se- 
conderais de tous les moyens qui sont en moi une édi- 
tion complète des œuvres de Pierre Abélard. Si j'étais 
plus jeune, je n'hésiterais pas à l'entreprendre, et je 
signale ce travail à la fois patriotique et philosophique 
à quelqu'un de ces jeunes professeurs pleins de zèle 
et de talent auxquels j'ai ouvert la carrière et que j'y 
suis avec tant d'intérêt. » 

Cet éloquent appel, cet exoriare aliquis n'ayant pas 
été entendu, M. Cousin se décida en 18/i9 à mettre la 
main à l'œuvre, non sans se plaindre qu'on l'obligeât, 
lui, athlète vieillissant et fatigué, de redescendre dans 
l'arène où de plus jeunes auraient dû le devancer. 
Aussi bien, donner une édition complète d' Abélard, 
ce n'était pas l'œuvre d'un jour, ni une entreprise aisé- 
ment abordable à un simple particulier qui ne pouvait 
compter, ni sur l'appui de TÉtat, ni sur la curiosité du 
public. 

Voici les matériaux que l'éditeur trouvait devant lui. 
D'abord le travail du conseiller d'État François d'Am- 
boise, qui donna en 1616, avec l'aide de Duchesne, une 
partie des œuvres d' Abélard ; puis un certain nombre 

SAISSET, 7 
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d'autres pièces dispersées dans les colleclions béDédio-H 
Unes, telles que le recueil de Marlenne et Durand et le 
Trésor de Bernard Pez; d'autres pièces enfin, longtemps 
ensevelies dans la poussière des bibliothèques de \ 
France et du l'Europe, et récemment publiées ] 
M. Eawlinson. M. Rheinwatd, >L Luigi Toati et qu4 
ques autres savants. Il fallait rassembler toutes ces p 
ces, en purilîer le texte d'après les meilleurs mam^ 
crils, disposer les matières dans un ordre régulier, ViÉ 
riller d'innombrables ci talions, œuvre immense, dilGcilid 
ingrate, et il faut ajouter extrêmement coAteuse, q 
en échange do patientes recherches, de pénibles et o 
scurs travaux, nepouvail présenter d'autre avantage que 
celui d'avoir acquitté envers un grand esprit la dette 
de la France et de la philosophie. Félicitons M. Cousin 
d'avoir courageusemetit commencé, il y a dix ans, 
avec l'aide de deux collaborateurs habiles, M. Uospois 
et M. Jourdain; félicitons-le de terminer aujourd'hui 
celle entreprise si noblement désintéressée (l). 

Hugues de âaint-Victor méritait ji coup sûr qu'il a 
rencontrai parmi nous quelque autre main courageusi 
pour lui (élever un semblable monument. Si .\bélu 
n'a pas de supérieurs dans la dialectique, Hugues < 



il) L'édition complète â'iUÉlard fbrnic IroU lolumes: 
mier coBlUnl taules les pièces qui ont rapport à II i:\iiise ; le 
le» (EUVTGi prorremeni théologiques, celles ijui ont tXk dénancll 
par s^int Bernard el coadaianées auK concile:* de Sens el de Soîa- 
luns. Ileslent lei œuvrea dialectiques e( pliilasopliiques, renferinées 
dam le volume que M. Cousin publia en 1836. En tout, 3 volume» da 
nËme Tormut in-S, cliez Diiiund. 
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Saint-Victor est avant saint Thomas le plus renommé 
des théologiens. M. Hauréau n'hésite pas à le placer 
au-dessus même de saint Bernard, a Quant à saint Ber« 
nard^ nous dit-il (1)^ si le nom de ce moine éloquent^ 
de cet impétueux vengeur de Torthodoxie déjà mena- 
cée, est aujourd'hui plus connu que celui de notre vic- 
torin, c'est une célébrité qu'il doit principalement aux 
chroniques. Saint Bernard ayant pris une part considé* 
rable à toutes les grandes affaires de son temps^ les 
chroniqueurs ont cru devoir nous raconter les moindres 
circonstances de sa vie^ et ils n'ont pas même exacte- 
ment enregistré la mort du chanoine qui avait consacré 
tous les jours de sou humble et paisible existence à 
rétude ou à la prière. Mais consultez les théologiens du 
temps ; s'ils connaissent et vénèrent saint Bernard, ils le 
citent peu^ tandis que Hugues de Saint-Victor est, à leur 
jugement^ la harpe du Seigneur, l'organe du Saint" 
E$prity le philosophe chrétien par excellence^ un autre 
saint Augustin, d 

Les éditeurs n'ont pas manqué à Hugues de Saint* 
Victor. Dès que rimprimerie fut inventée, on s'em- 
pressa de recueillir ses œuvres, et depuis le xvi' siècle 
il en a paru jusqu'à sept éditions différentes^ à Paris^ 
à Venise, à Mayence, à Cologne^ à Rouen* De nos jours^ 
réditionde Rouen a été reproduite par M. Tabbé Migne 
avec peu de changements. Par malheur, tous ces tra<» 

(1) Huguei de Saint'-Victor^ nouvel eœamen de V édition de te$ 
œuvres, avec deux opuscules inédits, par B. Hauréau. 1 fol. in-^i 
ches Pagnerre. 
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vaux sonl k refaire, et c'csl ce que M. Hauréau vient ife '" 
démontrer avec une force de critique et une exactitude 
d'érudition telles qu'on pouvait les attendre du savant 
auteur de VHUloire de la philosophie scolastigue. Les 
tnanuscrils à la main, M. Haurcau démontre qu'il n'y a 
rien de plus défectueux que les éditions diverses d'Hu- 
gues de Saint-Victor; que des parties entières d'un même 
ouvrage y sont imprimées plusieurs fois sous des titres 
différents; que des traités y sont formés avec des lam- 
beaux d'autres traités; qu'on y trouve des écrits publiés 
sous d'autres noms et qu'il est notoirement impossible 
d'attribuer au célèbre théologien. La conclusion de 
cette enquête, poursuivie avec une sévérité inexorable, 
c'est qu'il faut retrancher désormais de la collection 
des œuvres d'Hugues da Saint-Victor un assez grand 
nombre de traités qui, pour la [ilupart du reste, ont 
moins honoré sa mémoire qu'ils ne l'ont compromise. 
D'un autre côté, M. Hauréau réclame pour lui d'autres 
écrits que l'on estimait supposés. Enfin, tout en rédui- 
sant la lislede ses ouvragesinédils, il fiiit connaître divers 
traités qui manquent dans toutes les éditions, et publie 
deux écrits intéressants pour l'histoire de la philosophie- 
Quelle reconnaissance ne devons-nous pas à ces 
intrépides successeurs des Daunou et des dom Rivel^ 
qui font briller dans ia nuit épaisse du moyen âge 
éclatants rayons de la critique moderne, préparent 
l'histoire des matériaux épurés, et, sans autre aiguillon 
que l'amour de la science, renouvellent sous nos yeux 
les miracles d'érudition de la grande école bénédictine 1 
M. Charles Jourdain, vient d'inscrire son nom dai 
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cette phalange de courageux explorateurs^ en consa- 
crant un beau et docte livre à saint Thomas d'Aquin (1). 
Je connais plus d'un bel esprit de salon^ qui^ m'enten- 
dant citer saint Thomas^ se représente quelque fils d'hon- 
nête paysan qui, embarrassé de gagner son pain^ par 
paresse ou par besoin, se sera réfugié dans le cloître^ 
et là^ n^ayant rien de mieux à faire^ aura passé sa vie à 
argumenter et à disputer avec ses pareils. Pour inspirer 
quelque révérence à ces délicats, il n'est peut-être pas 
mal de rappeler que saint Thomas était né prince^ et 
qu'il n'aurait tenu qu'à lui^ une fois entré dans TËglise, 
de devenir évêque^ cardinal et même pape. Il apparte- 
nait à rillustre famille italienne des comtes d'Âquin. 
Par sa mère Théodora^ de la maison de Garaccioli, il 
était issu des princes normands conquérants de la Si- 
cile ; par son aïeule paternelle, Françoise de Souabe, il 
descendait de la race impériale d'Allemagne, il était 
petit-neveu de Tempereur Barberousse et cousin de 
l'empereur Frédéric II. Mais la gloire de saint Thomas 
n'est pas dans sa naissance ; sa gloire, c'est d'avoir tout 
quitté, famille, titres, honneurs, puissance, richesse, 
plaisirs, pour n'être qu'un humble enfant de saint 
Dominique, le frère Thomas. 

C'est que le frère Thomas n'est pas seulement un 
grand théologien et un grand saint ; c'est un penseur, 
un savant, un philosophe ; en un mot, un de ces hommes 

(1) La philosophie de saint Thomas d'^gutn, par M. Charles 
Jourdain, ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et 
politiques. 2 vol. in-8, chez Hachette. 
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qui font lionneur » l'esprit bumain. La Somme n'etf"^ 
pas sans doulc le dernier mol de la scieace des choses 
divines; mais elle rcsl^ra comme le rnonumeni d'une 
grande époque, fertile en puissants esprits et en nobles 
cœurs, qui semblent a\oir chargé saint Thomas d'être 
il tous leur interprèle, et de dire au monde ce qu'ils ont 
pensé sur les problèmes éternels. Celui qui n'a fait qiu* 
jeter un coup d'oeil sur les monuments de la scolart 
que sera porté k les juger séTèremeot, comme des a 
Très informes, gausgWlre et sans beauté. Eh bien 1 quanfl'^ 
il aura lu la Stimme de saint Thomas, quand il aura me- 
suré la grandeur gigantesque de ses proportions, la par- 
faite symétrie des lignes, la fiuesse et l'art prodigieux 
des détails, quand surtout il aura respiré le sentiment 
religieux qui en pénMre toutes les parties, il trouvera 
qu'en définitive, rien ne ressemble plus que ce mei-veil- 
leux ouvrage h ces cathédrales colossales des bords du 
Rhin, tant méprisées du siMe de Voltaire, et que le 
nôtre a remises en honneur. Aussi bien ces construc- 
tions, qui visaient il l'infini, semblent avoir dépassé les 
forces de l'homme. Pas plus que la caihédrale de Colo- 
gne, la Somtne de saint Thomas n'est achevée, et elle 
ne le sera peut-être jamais, 

Je n'ulpas dessein de vous y introduire, je n'ai voulu 
que vous montrer du doigt lo monument, et vous indi- 
quer dims M. Charles Jourdain un guide capable de 
vous en faire connaître tous les replis, guide toujours.- 
sûr, toujours clair, méthodique, sensé, plein ] 
saint Tbomasd'une tendresse filiale, mais qui n'a ri 
d'aveugle ni d'étroit 
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Ou je m^abuse étrangement, ou vous sortirez de cette 
lecture avec bien des préventions de moins à Tégard du 
moyen âge, non peut-être satisfait des théories de saint 
Thomas, mais Tesprit saisi et le cœur touché de la gran- 
deur et de la sincérité de sa foi. Un jour, comme je 
feuilletais un de ces redoutables in-folio de la scolasti- 
que, mes yeux s'arrêtèrent sur une gravure assurément 
très-grossière, mais d'une expression puissante et d'un 
sens élevé. On y voit le frère Thomas agenouillé et en 
prière. La Somme est devant lui, il vient sans doute 
d'en décrire un des derniers chapitres, et il l'olfre à 
Dieu en se demandant avec anxiété si cette œuvre de 
toute sa vie sera agréable au Seigneur. Dieu parle, et 
un rayon sorti de ses lèvres porte au fond du cœur de 
saint Thomas consolé et ravi ces mots; Bene dixisti 
de me, Tlioma. Que de choses dans ces simples pa- 
roles ! Un homme, une créature ignorante et faible, 
a osé s'interroger sur le mystère de Texistence. Elle 
a eu l'audace de se frayer une route jusque dans les 
profondeurs de l'essence divine ; elle a parlé de l'Inef- 
fable. Heureux les philosophes d'aujourd'hui qui ont la 
môme audace que saint Thomas, et qui raisonnent sur 
Dieu sans avoir l'appui d'une tradition antique et d'une 
foi précise, s'ils pouvaient, en interrogeant leur con- 
science, y entendre retentir avec l'accent divin cette 
parole de consolation et de paix : Vous avez bien parlé 
de moi. 
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Ce livre est formé de trois parties qui, sans avoir été 
faites Tune pour l'autre, s^ajustent pourtant d'une façon 
assez naturelle. D'abord^ comme introduction, une dé- 
fense de la métaphysique ; puis, au centre de l'ouvrage^ 
une étude sur la dialectique de Platon, qui est le mor- 
ceau capital ; enfin, comme pour ramener cette étude 
historique aux recherches et aux besoins de notre 
temps, un examen de la dialectique de Hegel. Nous ne 
dirons qu'un mot du premier morceau. Publié récem- 
ment pour répondre à Taltaque imprévue d'un brillant 
et capricieux écrivain, il a été fort remarqué par les 
amis de la philosophie, charmés d'avoir un avocat non 
moins habile à la défense qu'à la riposte, et qui a su 
mettre tout à la fois les connaisseurs et les rieurs de 
son côté. Nous voilà rassurés sur l'avenir de la méta- 
physique ; revenons avec M. Janet sur une des époques 

(1) Études sur la dialectique dans Platon et dans Hégelt par 
M. Paul Janet, 1 vol. in-8, chez Ladrange. (Extrait de la Bévue de 
Vinstruction publique, livraison de février 1861 .) 
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les plus glorieuses de son passé : parlons de la dialec- 
tique de Platon. 

Tout le monde sait que la philosophie de Platon tout 
entière est contenue en germe dans sa théorie des 
idées, qui Slle-méme a pour base cette méthode célèbre 
connue sous le nom de dialectique. Que vaut la mé- 
thode dialectique^ et d'abord en quoi consiste-t-elle ? 
Telle est la question. 

Les uns n'ont vu dans la dialectique platonicienne 
qu'une méthode négative, dont tout Teffort^ après avoir 
posé une question^ est d'en détruire successivement 
toutes les solutions dogmatiques^ afm de conduire ainsi 
Tesprit au sentiment de sa faiblesse et de lui apprendre 
la réserve et la modestie. Voilà bien comment les pla- 
toniciens de la seconde académie^ les Arcésilas et les 
Carnéade, entendaient les choses, et^ à ce compte^ la 
dialectique de Platon aurait trouvé au xvu' siècle son 
plus habile disciple dans ce subtil et ingénieux Bayle 
dont Voltaire disait : a C'est Favocat général du scepti- | 
cisme; seulement il ne donne jamais ses conclusions. » 

Ce n'est point ainsi que Platon a été compris par son 
plus grand disciple et son plus redoutable adversaire. 
Aux yeux d'Aristote, la dialectique vise à un résultat 
très-positif; par malheur^ elle ne sait pas y conduire. 
Elle consiste uniquement dans l'emploi et dans Tabus 
de l'abstraction. Chercher en toute chose ce qu'elle a de j 
général, négliger les différences^ s'élever ainsi à des ^ 
types abstraits^ tel que le beau^ le bien^ l'être^ l'unité^ 
et s'imaginer qu'on a trouvé l'essence des choses : voilà 

toute la dialectique. Le reste est une affaire d'ima- 

7. 
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gination, et l'on peul s'en fier h un artiste comi!^ 
Platon pour jeter sur cps arides abstractions le brillant 
manteau d'une poésie enchanteresse. Mais le fond des 
choses n'en vaut pas mieux, et Aristote résume aîi 
8on sentiment sur la méthode de son maître 
eela, dit-it, c'est raisonner sur des abstractions viH 
faife des métaphores poétiques : Tsûro ioT-i »ve}is}ït 

Cette opinion d'Arîslole a pris dans la science Ul 
grande autorité, en dépit des protestations de l'école 
d'Alexandrie, pour qui la dialectique, loin de s'ap- 
puyer sur des abstractions vaines, est le moyen unique 
d'élever par degrés notre pensée des intuitions gros- 
sières des sens aux sublimes clarlés de l'extase, et de 
pénétrer de la sorte jusqu'au fond le plus reculé de la 
nature des choses, jusqu'à l'unité absolue, source de 
toute pensée et de toute existence. Mais les mystiques 
d'Alexandrie, et, après eux, les grands idéalistes mo- 
dernes, ont eu beau dire, il s'est trouvé de tout temps 
une classe trés-oombreuse d'esprilsàqui la dialectique 
de Platon, sa Ihéorio des idées, son monde intelligible 
et ses prototypes éternels, ont inspiré une défiance 
incurable. 

Aujourd'hui même que Platon est mieux connu qui 
jamais, plus d'un esprit éminent, M. Ravaisson. 
exemple, décrit et juge la dialectique de Platon comi 
la décrivait et la jugeait Arislole; et l'autre jour encore, 
un ingénieux écrivain, qui se délasse de ses profondes 
éludes sur les tangues sémitiques par de légers para- 
doxes philosophiques et littéraires, M. Renan, s'égayirfl 
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aux dépens des critiques naïfs qui prennent au sérieux 
la dialectique de Platon, et veulent voir des théories 
profondes dans les jeux d'esprit du plus brillant cau- 
seur de Tantiquité. 

Au milieu de ces expériences contradictoires^ il im- 
portait qu'un esprit ferme et étendu, comme M. Paul 
Janet, nourri dans Tétude de la philosophie grecque, 
capable d'embrasser Tœuvre entière de Platon, de la 
rattacher à ses origines depuis Pythagore jusqu'à So- 
crate, et de la suivre dans ses vicissitudes, depuis Speu- 
sippe jusqu'à Proclus, vînt nous dire enfin, avec l'auto- 
rité d'un critique impartial, et tous les textes à la main, 
ce que c'est que la dialectique de Platon. 

A notre avis, M. Janet a parfaitement réussi à établir 
deux points considérables et qui resteront acquis à 
l'histoire de la philosophie. Le premier, c'est que la 
dialectique n'est point un procédé simple, mais un en- 
chaînement de procédés divers et concordants; le 
second, c'est que le procédé capital de Platon ne s'ap- 
puie point sur l'abstraction, ni sur la généralisation, ni 
sur le raisonnement, ni sur aucune autre faculté mé- 
diate et discursive, mais sur la faculté immédiate et 
intuitive par excellence, savoir, levou?, la raison. 

L'art de discuter et de réfuter joue un grand rôle dans 
Platon. 11 avait appris cet art à l'école de Socrate, et il 
y était passé maître à son tour. La réfutation occupe 
donc le premier plan de la dialectique, et elle lui a 
donné sa forme; mais elle ne la constitue pas. Elle 
répond à ce que les pythagoriciens appelaient la purifi- 
cation, la xcic8<xp<7iç, premier degré de l'initiation. Son 
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but. en effet, est de piiriôer l'esprit ea le délivrant des 
opinions pré«]onoues. des jusements tnocnsidérês, des 
préjusés d'une éducation mal conduite. 

Cela fait, il â'adt de donner à :ion intelligence d'an- 
tres habitudes, et de la préparer à l'étude sérieuse et 
approfondie des problèmes. Ici se placent divers pro- 
cédés que Platon emprunte encore à Socrate : c'est 
d'abord l'induction, cet art admirable que les modernes 
s^imaginent quelquefois avoir inventé, mais dont Aris- 
tote. qui lui-même la pratiqué avec génie, fait expres- 
sément honneur au maître de Platon, et qu'il définit 
de la manière la plus précise : une marche régulière 
et progressive du particulier au général. Après Tinduc* 
tion qui ordonne et combine les données de Texpé- 
rience. vient la déânîtion. qui s*en sert pour rattacher 
rindividu à son espèce et le distinguer de tout ce qui 
n'est pas lui. 

Ainsi préparée par ces exercices salutaires et forti- 
fiants, la pensée peut prendre son vol. sortir enfin d'elle- 
même et tenter de saisir l'essence des choses. Y par- 
viendra-t-elle toujours au gré de ses vœux? Non sans 
doute, Platon ne Tignore pas, mais il croit qu'elle est 
capable d'y atteindre quelquefois, dans une certaine 
mesure proportionnée à sa faiblesse et à ses besoins. 
En effet, il lui a été donné d entrevoir au delà du vrai, 
ridéai; au delà du fini et du relatif, Tinfini et l'absolu. 
Et comment cela? En dégageant le fini de ses limites 
et le relatif de ses conditions, en concevant la beauté 
sans tache, la justice sans défaillance, la science sans 
erreur, le bien sans mélange du mal. C'est ainsi que la 



ÉTUDES SDR LA DIALECTIQUE. 121 

faible pensée humaine réussit à prendre pied dans un 
monde qui la surpasse et à s'initier aux mystères 
éternels. 

Et ne croyez pas que cette prise de possession de 
ridéal se fasse d'un seul coup, par une sorte d'illumi- 
nation mystique qui pourrait être un piège de l'imagi- 
nation et une source de visions chimériques. Non, c'est 
par une suite de degrés que la pensée atteint peu à peu 
jusqu'aux cimes les plus hautes de l'idéal Les idées, 
en effet, forment une hiérarchie ; il y en a qui s'abais- 
sent, pour ainsi parler, jusque tout près de terre; elles 
servent à Tesprit de point d'appui pour monter à des 
idées d'un titre supérieur, et parvenir ainsi, d'idées en 
idées, à l'idée première qui est l'idée du bien. Ici en- 
core, les procédés socratiques, la définition, la compa- 
raison, la réfutation, trouvent leur emploi. Il faut spé- 
cifier chaque idée, lui assigner sa valeur et son rang; 
surtout il faut savoir quelles sont celles qui s'attirent 
nécessairement et celles qui s'excluent. Art délicat, art 
suprême, car il n'opère plus sur de simples concepts de 
l'esprit humain, mais sur les éléments essentiels et pri- 
mitifs de l'existence. 

Quand la philosophie est parvenue à voir clair dans 
cette haute et périlleuse région, il lui reste à redes- 
cendre aux choses de la terre et à comprendre le sys- 
tème réel de la nature en le rattachant au plan idéal 
dont il est une copie. 

Telle est la suite des procédés divers qui composent 
l'ensemble imposant de la dialectique platonicienne. 
Nous venons d'en tracer une faible esquisse, c'est dans 
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le li»Te de M. JanM qu'il faut chercher lous les iraiU 
du tableau. Les bnmiues da métier y admireront sur- 
tout avec quelle ridiesse d erudilion et quellis tîncuc 
de critique l'nuteur s'est servi des passades les plus dif- 
ficiles du Sopfiine et du Pùrmènide el des commen- 
taires de Procius. Ce qui serait pour tout autre une 
pierre dVhoppemenl, lui devient un secours et un 
moyen de d^tuonstritlion. Il y h un point surtout, le 
plus obscur et le plus itnporlatit de lous. sur lequel il 
se plaît à jeler la lumière : je veux parler de ce procédé 
presque mystérieux qui est pourtant le procédé capital 
dePlnton, etquiporlelenomderemiAi'fcmce. M. Jaael, 
écnriant les voiles mythologiques dont Platon eunl 
loppe volontiers sa pensée, rapprodiunt les passa 
les plus divers, édaircissaDt la théorie de la coniM 
«ance par la théorie de l'amour, parvient enfin è étsl! 
d'une manière irréfragiible que la réminiscence ne p 
p» i^lre réduile i> un procédé de généralisation, qa'd 
est l'acle essentiel de litraisou. saisissant l'idéal fc t 
vers tè réet et s'élevant du milieu des choses inpl 
Tuites à la contemplation de l'être absolu. Voici sa 4 
monslration résumée dans uue belle et forte page : 

f La généralisation, comme la dialectique, part d 
objets réels ; mais l'une a son point de départ dans li 
analogies ou les ressemblances dos choses, l'autre dans 
leurs contraiiisîîo?*" ^^ généralisalion, pour former 
ses premif?res notions, retranche aux divers êtres quel- 
que chose do leur réalité, pour ne conserver que les 
caractères qui leur sont communs: la dialectique de 
supprime dans les choses que la contradiction. L'une 
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recherche le genre, l'autre Tessence. Dès le premier 
pas, la généralisation a déserté le domaine du réel, 
pour entrer dans celui de l'abstrait. La dialectique 
n'échappe au réel que pour atteindre le parfait, Tab- 
solu, rimmobile. Mais dans ces deux mondes, abstrait 
d'un côté, idéal de l'autre, la généralisation et la dia- 
lectique marchent et s'élèvent également ; seulement 
le besoin de l'une, c'est toujours un plus parfait indé- 
terminé; le besoin de l'autre, toujours un plus parfait 
idéal. Chaque progrès de la généralisation diminue l'être 
de ses notions ; chaque progrès de la dialectique aug- 
mente l'être des siennes. Le terme de la généralisation, 
si elle en a un, est l'unité vide, abstraite, inexpri- 
mable, impossible, que Platon accable de sa dialec- 
tique même. Le terme de la dialectique, c'est l'être 
réel, l'être vivant, possédant la plénitude de l'existence, 
et dispensant à tout ce qui est, soit dans le monde 
sensible, soit dans le monde intelligible, l'être et la 
vérité (!).> 

Je demande maintenant si ce procédé rationnel, si 
bien décrit par M. Janet, si nettement distingué de la 
généralisation purement logique^ je demande si ce 
procédé, escorté et fortifié de tous les autres procédés 
accessoires^ conduit en effet Platon au Dieu vivant du 
spiritualisme. 

M. Janet ne paraît pas en douter, et en cela nous le 
croyons d'accord avec les intentions les plus constantes^ 
avec les aspirations les plus sincères de Platon. Mais 

(1) Pages 238, 239. 
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S1aUm»'eA-ë ame» rifle amc b kgiqyeSLe I 
êo^armémiét d de h J^pUyw, je «eoz Ar« )e Km" 
de !■ iMom de* ïAms, esl-0 le iDêae qm le ïiiea du 
Timée «t do X«û? D'osé part, je traîne one idée, la 
de toutes, tldée dee Hées, l'idée do bien, 
ttntfie, uuBobiie, élenidle ; de faolte, une cause aC" 
#M, mimée, keuROie d'agir et de se manifester, came 
iplellifenle et botme, j'cs cooTtens, et Plaloo le dît ex* 
preuément, mais qui peut-être, i cause de eela même, 
a'eri pas riiiteiiig«Dce et le bien en soi. En d'autres 
tenues, n'y a-l-il pas an mîq oiême de la philosophie de 
Platon une lutte secrète, noD pas ud ststème unique, mais 
deux ayU^meft dont l'un s'arrête k une Ibéodirée popu- 
laire et anthropomorpbique, tandis que l'autre incline 
h une liiÉodic^e transcendante et presque panthéiste? 
Et ce conflit de deux tendances contraires n'éelate-t-U 
pu au grand jour, quand nous voyons, aux premiers 
nécles de l'Église, les pères du chrisliantsine, les saiitf 
Justin, les Oémenl, les saint Augustin, concilier aisé- 
ment leur théologie avec celle du Timée, tandis que lei 
plpilu»ophes d'Alexandrie el d'Athènes trouvent dans Pla- 
ton leur Dieu impersonnel, leur Unité indétermuiée, 
tupériewe à la pensée et à l'essence elle-même en dignité 
et m puiisance? Voilà le doute qui nous reste après 
avoir luM. Janct; à lui plus qu'à personne il appartient 
de le dissiper. 

C'ett peut-être sous le poids de ce prohième histo- 
rique que M. Jaoet a élé amené à comparer la dialecti- 
que de Platon avec celle de Ili^gel. Il serait commode 
aux hégéliens de s'attribuer d'illustres et pures origines, 
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d'imiter les Porphyre et les Proclus^ qui abritaient leurs 
subtilités et leurs rêveries derrière le nom de Platon. 
La question est de savoir si Pétrange méthode qu'il a 
plu à Hegel d'appeler dialectique a quelque rapport 
avec la méthode platonicienne. Sur ce point particulier 
le livre de M. Janet ne laissera rien à désirer aux plus 
exigeants. Il montre avec une précision et une force de 
raisonnement singulières que la dialectique de Platon^ 
bien loin de rompre en visière au principe de contra- 
diction^ loi suprême de la pensée, s'y rapporte et s'y 
appuie sans cesse^ tandis que la prétention déclarée de 
Hégel^ c'est d'avoir renversé le principe de contradic- 
tion et introduit dans le monde une logique nouvelle^ 
fondée sur l'identité des contradictoires. 

Aussi bien, voilà une prétention qui aurait paru quel- 
que peu surprenante à Platon. Qu'eût-il pensé, lui qui 
s'est tant moqué des sophistes, si Ton était venu lui dire 
queGorgias, identifiant l'être et le non-être, Prolagoras, 
ramenant toutes les oppositions des choses à la loi du 
devenir^ étaient sur la voie de la plus grande décou- 
verte de l'esprit humain ? Quelle occasion d'appliquer 
cette mordante ironie dont Socrate lui avait transmis 
le secret 1 

Examinons un peu, en compagnie de M. Janet^ cette 
admirable invention de l'Allemagne contemporaine. 
M. Janet ne s'est pas flatté d'étudier à fond, dans une 
esquisse de cent pages^ un système aussi obscur^ aussi 
compliqué et d'ailleurs aussi considérable que celui de 
Hegel ; mais en attendant un plus ample informé^ il a 
voulu résoudre un petit nombre de questions décisives : 
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quel ni le point de départ de la philosophie d'Hégelt 
quel eet son iR^(^ulneut de découverte, son moysu. 
d*aUer en avant? quel est enfin son point d'arrÎTéet 
On sait que le point de départ de Hegel est l'idée 
l'Atre pur. Il rejette le Cw/Uo, ergo $um de Deseart^^ 
Doionie entaché d'empirisme. L'équation de Fkdll 
mot = moi, lui est également suspecte. Il lui faut qoid* 
que chose d'absolument primitif, et o^ quelque chosoj 
c'est Têtre indéterminé, l'être pur. M. Janet arrête ici 
les hégéliens, et démontre que l't-lre pur n'est pas an 
principe. pa« plus dans l'ordre de ta pensée que dans 
l'ordre de l'existence. Il s'utlaclie ensuite au procédé 
propre de Hegel, à cet art inouï de faire sortir d'uns 
première idée une idée nouvelle par le conilit de deux 
tenues contradictoires. C'est ce qu'on appelle 
l'école te pivi:esiui ou le rhythme de l'idée. lU. Janet an 
pouvait pas suivre Uégcl dans l'inextricable réseau dA 
ses antinomies. It a pris pour type la première deS' dé' 
ductions hégéliennes, celle de qui déptiiident toutes lei 
autres, la déduction célèbre qui résout la contradic- 
tion de l'être et du nêani dans le devenir. M. Janet suit 
Hegel pas Ji pas. Il démonlre tour îi lour que l'idée de 
l'être pur ne peut pas être identifiée avec celle du néant, 
puis qu'il est tout aussi déraisonnable de déclarer ces 
deux idées conlradictotros ; puis enfin que de quelque 
façon qu'on les unisse ou qu'on les oppose, il est im- 
possible d'en tirer l'idée du devenir, de sorte que la dér 
duelion de Hegel, convaincue d'impuissance à tous 
moments, Taiblit et s'écroule de toutes ports. 

Cette lulle dialectique est des plus intéressant 
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M. Paul Janet y déploie une souplesse et une vigueur 
de raisonnement et en même temps une aisance^ une 
subtilité, une dextérité vraiment dignes^ je ne dirai pas 
d'un hégélien habile^ d'un homme d'Ueidelberg ou de 
Berlin^ mais plutôt d'un Grec du meilleur temps d'Âthè* 
nes^ d'un platonicien consommé. On dirait Speusippe ou 
Xénocrate luttant avec quelque redoutable dialecticien 
de récole de Mégare. Mais en nommant Xénocrate, je 
crains de faire tort à M. Janet : car s'il a la gravité et la 
force de cet ancien^ il n'a pas cette austérité excessive 
et cette pesanteur que lui reprochait Platon. M. Janet 
est un dialecticien plein d'élégance et de feu. Sa pen-^ 
sée, toujours sérieuse au fond, sait se colorer au besoin 
d'un éclat aimable^ ou s'aiguiser d'une fine ironie. 
Voyez ce passage ou il raille Hegel sur sa prétendue 
explication du pourquoi de la création. 

a Je demande^ dit M. Janet, quel besoin le Dieu de 
Hegel éprouve de créer le monde. S'il se connaît et se 
possède de toute éternité, qu'a-til besoin de se cher- 
cher si longtemps à travers tant d'épreuves différentes? 
Pourquoi se donne-t-il tant de mal pour se trouver^ 

puisqu'il se possède? II ne reste qu'à dire comme 

Heraclite : Jupiter s'amuse^ Zcùç tracCce- Mais alors 
rendez-lui sa liberté, et ne le forcez pas à celte gym- 
nastique monotone de la chose en soi, de la chose pour 
8oiy de la chose en soi et pour soi. Quel divertisse- 
ment pour l'être infini ! quelle agréable dissipation ! 
Chaque peuple a son imagination et ses plaisirs. Le 
peuple grec, quand il faisait jouer Jupiter, le pro- 
menait dans les bocages et près des eaux^ dans la 
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chambre d'Alcmëne ou de Danaé. Le peuple allemandj 
plus austère, n'imagine pour l'être absolu d'autre jeu 
que la mécanique étemelle d'une logique h trois mo- 
ments, et Dieu, pour se distraire des ennuis de sa soli- 
tude immobile, n'a rien de mieux k Taire que de passer 
éternellement de la thèse à l'antithèse el de l'antithèse 
k la synthèse (1 ). » 

Lisez encore ce passage d'une mordante ironie, 
où M. Janel ne frappe ni moins fort ni moins juste : 

I Ainsi l'absolu, dans la doctrine de Hegel, n'est 

pas essentiellement esprit; il ne l'est qu'accidentelle- 
ment. S'il n'est pas esprit, qu'est-il donc? Il est une 
chose. C'est le caput morluum de l'analyse et de 1' 
traction divinisé ; c'est un squelette dont on a lait 
poi en le couvrant de manteaux empruntés. Devant 
être mort, les abslracteurs de quintessence s'agenoui 
lent et adorent; les hommes positifs et pratiques le 
dépouillent et le foulent aux pieds, et ils se passent de 
roi. Quelques-uns, plus lins que les autres, sourient et 
le laissent adorer par le peuple qui le croit vivant (2). ■ 

On voit que les conclusions de M. Janet ne sont p&s 
médiocrement sévères. Quand il arrive, en efTet, à 
troisième question, celle du dernier terme de la dii 
lectique de Hegel, il n'hésite pas à déclarer qu'un 
système plaçant à l'origine des choses l'être le plus 
déterminé et le plus innparfail, et prétendunt en faire 
sortir toutes choses et Dieu m^îme en vertu d'une né- 
cessité logique, un tel système ne garde de Dieu que 

(1} née 375. 
(S) Page 386. 
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nom, et se confond dès lors par ses conséquences avec 
les systèmes les plus décriés. C'est^ dit-il, Valgèbre du 
naturalisme. 

On ne peut mieux conclure^ à notre avis, et nous y 
persisterons jusqu'à ce que les hégéliens de France^ 
d'Allemagne ou d'Italie aient réfuté les objections de 
M. Janet. Aussi bien voici le traducteur de la Logique 
d'Hegel qui nous annonce une réponse prochaine. Es- 
pérons que M. Yéra ira droit aux difficultés sérieuses et 
ne s'attardera pas à justifier Hegel de quelques pecca- 
dilles qu'on a pu lui imputer injustement. J'ai cru, en 
ce qui me touche, que Hegel trouvait le système astro- 
nomique de Ptolémée meilleur que celui de Copernic, 
comme laissant à la terre et à l'homme une meilleure 
part. M. Véra m'assure que j'ai été mal informé. Soit; 
je m'en rapporte à lui très-volontiers, d'autant mieux 
qu'il me fournit lui-même tout ce dont j'avais besoin, 
savoir, cette étrange thèse de Hegel que la terre est le 
plus parfait des corps célestes. Que veut dire cela? C'est 
que l'homme étant le seul Dieu que le système de He- 
gel puisse reconnaître, il fallait bien que cet être, qui 
est le plus parfait de tous, habitât le séjour le plus par- 
fait. Donc la terre est le plus parfait des corps célestes. 
— Je persiste à penser que le raisonnement touche au ri- 
dicule, mais le ridicule ici est peu de chose; ce qui est de 
la dernière gravité, c'est que le raisonnement de Hegel 
s'appuie au fond sur cette majeure: il n'y a d'autre 
Dieu que l'esprit humain. Je défie les hégéliens de 
justifier une telle prémisse. En attendant qu'ils l'aient 
essayé, disons que le livre de M. Janet est un éclatant 
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démenti à ceux qui se plaisent à dire que le spiritualisme 
en France est à son déclin. Ce qui me frappe^ au con- 
traire, c^est la sénilité précoce du sensualisme renais* 
sant, et en face de lui la vigueur et Télan de cette jeune 
école qui vient après quatre générations successives 
rajeunir la sève immortelle du spiritualisme. Une doc- 
trine qui suscite des livres comme celui de M. Janet^ 
qui donne à Platon un tel interprète et à Hégcl un tel 
adversaire^ est pleine de vie et d'avenir. 
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1857 
DISCOURS 

SUR LA PHILOSOPHIE DE LEIBNITZ (*) 

Messieurs^ 

Après quatre ans d'absence employés au service d'une 
savante compagnie (2)^ sœur illustre de la Sorbonne^ je 
reviens vers cette chaire où la bienveillance de la Faculté 
des lettres et la sympathie d'un auditoire attentif pro- 
tégèrent autrefois mes premiers essais ; j'y reviens le 
cœur plein de reconnaissance et plein aussi d'une sorte 
d'efiroi. 11 me sera trop aisé d'expliquer tout à l'heure 
le sujet de mes craintes; mais comment trouver des 
paroles pour remercier dignement mes maîtres de la 

(1) Prononcé à la Sorbonne, le 19 janvier 1857, pour l'ouverture 
du cours d'histoire de la philosophie. 

(2) Le colléi^e de France; 
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Faculté de m'avoir appelé à eux d'une voix unanin 
ont voulu sans doute, ces hommes éminents, uoo pas 
récompenser le peu que j'ai fait, mais m'encourager à 
faire beaucoup mieux e t beaucoup plus pour être moins 
indigne d'iître leur collègue. 

C'est encore, je n'en puis douter, sur la foi de cesjl 
ges pleins d'autorité et d'indulgence que le Conseil a 
démique a voulu, lui aussi, m'honorer d'une précieui 
d'une inestimable unanimité, à laquelle ont daigné pre 
drepart les représentants les plus considérables de 1 
religion (1) et de la magistrature (2). Mais, hélas I puja 
je parler du Conseil académique sans songer avec a 
profonde douleur au vide alfreux qu'une maio criog 
nelle vient d'y creuser? D'autres diront mieux que n 
tout ce qu'ont perdu la religion et la patrie e 
nionseigtieur Sibour: ils parleront de ses rares talent*^ 
de ses lumières, de sa charité, de sa bonté, de sa dou- 
ceur. Pour moi, parmi tant de vertus du noble prélat, 
qu'il me soit permis d'en louer au moins une, celle dont 
j'ai fait l'épreuve, je veux parler de sa tolérance. Je 
n'oublierai jamais, et ce souvenir sera parmi les sou- 
venirs sacrés de ma vie, qu'un des derniers actes de 
monseigneur Sibour c'a été de venir deux fois au Con- 
seil académique pour donner sa voix Ji un serviteur dé; 
voué de la philosophie. Il n'y a làj je le sais, qu'u 
moindres témoignages de son amour pour les l 



(1) n*' Sibour, archevSque de Paria; M. l'abbé Maret,|^daïNi fl 
1b Faculté de Ihéalogie ; M. le pnsleur Âlhanaae Coquerel. 

(2) H. le premier préaiJent Delangle, M, le présiileut Bérenget 
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études^ de sa sympathie généreuse pour les sciences ; 
mais puisqu'il m'a été donnée en cette occasion si ré- 
cente^ d'éprouver les effets de sa libérale et chrétienne 
impartialité^ je suis son obligé, son témoin^ je veux lui 
rendre hommage^ et^ en satisfaisant mon cœur^ je crois 
remplir un devoir. [Applaudissements.) 

Il me reste à acquitter une autre dette qui ne sera 
mélée^ cette fois, d'aucun douloureux souvenir: c'est 
de remercier M. le ministre de l'instruction publique (1) 
d'avoir ratifié le choix que lui proposaient d'un commun 
accord deux éminentes compagnies. Familier depuis sa 
jeunesse avec les études philosophiques^ M. le ministre 
avait bien voulu plus d'une fois (il m'a fait l'honneur 
de me le dire) remarquer mes faibles écrits ; il savait 
quels étaient mes maîtres^ mes amis^ mes contradic- 
teurs, mes adversaires. Sachant tout cela^ M. le minis- 
tre m'a choisi sans me demander autre chose que de 
rester fidèle à mon passé. Grâces lui soient rendues 
pour tant de loyauté et de confiance; et pourquoi ne le 
dirais-je pas? il m'est doux, comme enfant de l'Uni- 
versité et comme soldat de la cause philosophique, de 
louer publiquement le magistrat^ l'homme de bien à 
qui l'Empereur a confié l'Université pour en réparer 
l'édifice, et dont le premier acte public, vous ne Tavez 
pas oublié, messieurs, fut de proclamer la liberté de 
conscience, c'est-à-dire la conquête la plus précieuse, 
la plus glorieuse, la plus inviolable dont la philosophie 
se puisse honorer. {Applaudissements, ) 

(i) M. Rouland. 

SAISSET. 8 
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Je parle de la pliilo^opbie, de ies Irovaiix et de ( 

I conquêtes; mais qui suis-je pour en parler? Je suis, 

h messieurs, un disciple convaiDCu des p)tilosophes émi- 

nentsqui ont tour ù tour occupé relie chaire, M. Roy^ 

Collard, M. Cousin, M. Jouflroy, M. Damiron. 

Quelle noble famille d'intelligences! quel éclaU 
faisceau de gloires am'ics! Ne sera-ce pas le premîeP 
(lire d'honneur de la Faculté des lettres d'avoir donné, 
en moins d'un demi-siècle, à la philosophie et ii l'élo' 
quence françaises, une suite si rare d'interprètes supé- 
rieurs 7 Je ne sais ce qu'il faut y admirer le plus, ou de 
l'imposante unité des doctrines, ou de la variété, de la 
richesse, de l'originalité des œuvres et des talents. Du 
sein de TUniversité naissante, M. Royer-CoUard élève 
une voix encore inconnue et solitaire, mais qui déjà re- 
tentit dans lésâmes et s'y grave avec la force et la ma- 
jesté de la loi. Il enseigne le spiritualisme à la France, 
qui jadis t'enseignait à l'Europe, et qui semblait l'av^r 
oublié. 

Cette chaire était alors bien peu entourée, mais 4 
réunissait quelquefois Camille Jordan, de Gér&ndOjj 
Serre, avec celui que M. Royer-Collard appelait t 
mùllre à tous, Maine do Diran. Dans le coin le plus 
cur do l'auditoire, M. Royer-Collard aperçoit et i 
lingue un jeune homme; • Il y a du Platon danld 
jeune homme-IJi », dit-il, et déjà il songe à le prenf 
pour successeur. Bientôt en effet le Socrate de la S 
bonne voit, comme autrefois celui d'Athènes, son jeune 
et brillant disciple s'échapper de ses mains et s'envoler 
dans un monde nouveau sur l'aile des i( 
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Quelques mois ont suffi à M. Cousin pour parcourir 
le cercle du spiritualisme écossais, et déjà il ne peut 
s'y contenir; il s'élance, parcourt tous les systèmes^ 
toutes les époques^ de Descartes à Platon^ de Platon à 
Proclus, de Proclus h Abélard, de TÉcosse à l'Allema- 
gne^ de Reid à Kant, de Stewart à Schelling, agitant les 
problèmes^ remuant les idées^ semant à pleines mains 
les vues larges et fécondes, admirable surtout pour sus- 
citer les esprits. On sait cela^ messieurs^ à la Sorbonne; 
car jamais cette faculté merveilleuse de deviner les ta- 
lents inspira-t-elle mieux M. Cousin que le jour oii il 
appela^ lui aussi à son tour^ pour le remplacer dans 
cette chaire, un jeune homme de vingt-cinq ans, de- 
venu bientôt un des maîtres les plus brillants de la pa- 
role, aujourd'hui un des plus regrettés, l'éloquent et 
populaire auteur de la Religion naturelle et du Devoir? 
{Applaudissements.] 

Mais entre M. Cousin et ses plus jeunes disciples se 
place une génération intermédiaire, représentée par 
deux hommes qu'on ne peut pas séparer. L'un d'eux 
avait reçu en partage le don de la contemplation inté- 
rieurs (1). Il aimait à se plonger dans cet océan des faits 
de conscience ; et quand il venait ici en raconter les 
merveilles, en faire entrevoir les profondeurs, à tra- 
vers la pure et douce lumière de sa noble parole, on 
sentait la chaleur d'une âme tout émue, saisie d'une re- 
ligieuse mélancolie en face des mystères éternels. Près 
de lui, son camarade d'école (2), son constant ami, par- 

(1) M. Théodore Jouffroy. 

(2) M. Philippe Damiron. 
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tageant ses éludes et ses convictions, comme lui se fat- 
sanl de la philosophie une religion, voyant comme lui 
dans le ministère de 1& parole une sorte de sacerdocej 
«t sachant donner il la môme doctrine, pieusement re- 
cueillie dans une àme pure, un charme exquis de 
cérité, de naturel et de candeur. 

Voici deux ans, messieurs, que vous n'entendez 
celte parole respectée ; et qui pouvait mieux adoucir 
vos regrets que le critique ingénieux, l'esprit élégante! 
orne, l'habile et consciencieux professeur qui m'a pré- 
cédé dans cette chaire? Maïs je crois entendre M. Char- 
les Lévëque tui-mi^me qui arri^te l'éloge sur des lèvres 
amies et me prie d'associer sa voix à la mienne pour 
honorer notre commun maiire, le disciple fidèle de 
Royei'-Collard et de Cousin, le digne ami de Jouffroy, 
l'aimable et respectable écrivain du Globe, un des m< 
leurs représentants de cette ticole libérale de la resl 
ration quia laissé dans l'histoire de l'esprit français 
trace glorieuse et ineffaçable. 

Honorons les ancêtres, messieurs. Rappelons h 
travaux, leurs services, leurs combats. Ne parli 
d'eux, serait-ce pour les contredire, qu'avec sympa- 
thie et respect. J'entends dire qu'ils prêtent à la criti- 
que. Je le crois aisément ; ils n'ont pas él6 infaillibles ; 
ils ont fait leur tache, et non pas la nôtre ; mais ce que 
je sais mieux encore, c'est qu'ils ont servi la bonne 
cause, c'est qu'ils ont illustré l'Université et la France, 
c'est qu'ils ont été nos maîtres, nos guides, nos modè- 
les, nos pères spirituels. Appliquer à de tels hommes 
une critique acerbe et moqueuse, c'est, il nie senibl 
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manquer à la piété. Honorer leur mémoire ou leur no- 
ble vieillesse^ c'est une justice, c'est un devoir, c'est un 
bon sentiment. {Applaudissements.) 

Que devais-je faire, messieurs, pour continuer le 
moins faiblement possible une si belle tradition ? Com- 
ment marquer le caractère que je voudrais imprimer, 
ou, pour mieux dire, conserver à cet enseignement? Il 
m'a paru que je n'y pouvais mieux réussir qu'en choi* 
sissaht pour sujet de nos entretiens le philosophe qui 
est, à mes yeux, le plus grand spiritualiste des temps 
modernes : je parle de Leibnitz. Ayant exposé Platon 
pendant les quatre années de mon cours au collège de 
France, appelé d'ailleurs, par le cours régulier de no- 
tre enseignement historique, à traiter de la philosophie 
moderne, je n'avais le choix, parmi les pères du spiri- 
tualisme, qu'entre Leibnitz et Descartes. J'ai préféré 
Leibnitz, et je consacrerai ce premier entretien à vous 
en dire les raisons. 

Je ne viens pas établir une comparaison entre Des- 
cartes et Leibnitz : il est certain que ce sont les deux seuls 
modernes qu'on puisse opposer à Platon et à Aristote; 
car il a manqué à Bacon le don de créer, et Newton, 
qui avait au plus haut degré ce don supérieur, et qui 
l'a déployé en physique et en mathématiques avec une 
force admirable, n'avait pas cette hauteur et cette géné- 
ralité de vues que le génie métaphysique peut seul don- 
ner. Descartes et Leibnitz, égaux à Newton dans les 
mathématiques, et physiciens supérieurs, sont, par- 
dessus tout cela et avant tout, de grands métaphysi- 
ciens, de vrais et complets philosophes. 

8. 
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Sans DescnrteK, je le sais, Leiballz n'eût pns étô Let 
nitz, ni en physique, ni en géométrie, ni en r 
sique. Otez VAj>tlyse de Deseartes, le calcul il 
mal ne peut pas natlre ; fltez le Discours de la métkt 
il n'y a plus de Tbiodicée, Voilà donc qui est incontts^ 
t&ble: Leibnitz vient de Oescartes; mais, par cela ni<3me 
qu'il en vient et qu'il y ajoute, il est en tout un g 
plus complet; il est un? expression plus large et pli 
vraie de In philosophie moderne. El voilà la premtM 
raison de mon choix : Leibnitz est à mes yeux le c 
sianisrae en mouvement et en progrès. 

Écoulez-le lui-même, s'élevanl avec une force, t 
verve et une malice admirables contre les purs cart 
siens, qui se bornent, dit-i), à paraphraser leur malq 
{Nibil aUud\quam dwis tui parap/irastœ] (1). 

C'était bien la peine, dit-il, de renverser Arislote^ 
pour lui substituer une nouvelle idole 1 Idole pour idole, 
j'aimerais mieux l'ancienne superstition: car il y a plus 
de vérité dans la Physique d'Aristote que dans les 
Méditations de Deseartes (2). — On ne peut contredire 
Deseartes sans que ses partisans crient au sacrili^e. 

Mais quoi I u La meilleure réponse que messieurs 

les cartésiens pourraient faire serait de profiter des 
avis de M- d'Avranches (3), de se défaire de l'esprit ij 
secte, toujours contraire à l'avancement des scienoi 
de joindre à la lecture des excellents ouvrages de M. 1 

(1) Efitt. ad Thomamnt, 3. 

(2) tbii., U. 

(3) Le docte Hu«t, auteur de la câlËbre Cmsvrt (J« la phitotof 
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cartes celle de quelques autres grands hommes anciens 
et modernes; de ne pas mépriser Tantiquité^ où M. Des- 
cartes a pris une bonne partie de ses meilleures pen^ 
sées; de s'attacher aux expériences et aux démonstra- 
tions, au lieu de ces raisonnements généraux qui ne 
servent qu'à entretenir Toisiveté et à couvrir l'igno- 
rance; de tâcher de faire quelques pas en avant, et de 
ne pas se contenter d'être de simples paraphrastes de 
leur maître, et de ne pas négliger ou mépriser Tanato- 
mie^ rhistoire^ les langues, la critique, faute d'en con- 
naître rimportance et le prix... J'ajouterai que je ne 
sais comment et par quelle étoile^ dont l'influence est 
ennemie de toutes sortes de secrets^ les cartésiens 
n'ont presque rien fait de nouveau, et que presque 
toutes les découvertes ont été faites par des gens qui 
ne le sont point .. Il semble que ceux qui s'attachent à 
un seul maître s'abaissent par cette sorte d'esclavage et 
ne conçoivent presque rien qu'après lui (1)... » 

Je pourrais vous citer beaucoup de passages de cette 
force et de cette ironie. Mais en voici deux que vous 
recueillerez avec un soin tout particulier^ car hier en- 
core ils étaient inédits (2); je vous en donne la pri- 
meur: 

« Les sectateurs d'un auteur n'étudient ordinaire- 

(1) Leltre à Vahhé Nicaise, dans Dutens, t. II, p. 1 , 243, 

(2) Je tire ces lignes et celles qui suivent d'une publication toute 
récente et infiniment précieuse de M. Foucber de Careii, à qui les 
amis de la philosophie Leibnitienne sont déjà si redevables ; elle est 
intitulée : Nouvelles lettres et opuscules inédits de LeibnilMf précédés 
d*une introduction (in-8, Paris, chez Durand, rue des Grés, 7). 
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menl que les écrits du inaltie, au lieu du grand livre d| 
la nature. Ils s'accoutument au babil, k des raux-fuyante 
et à la paresse ; ils ignorent ce qu'il y a de bon chei 
les autres, et se privent des avantages qu'ils en poot- 
raîent recevoir ; car ils sout toujours déterminés à pe| 
eer la marne chose d'une même façon ; Us ne Irouvt 
jamais de vérités nouvelles, et cet esprit servlle qui 
tient enchaînés les rend ordinairement Incapables ée 
s'élever k des inventions et de faire des progrès de con- 
séquence (1). » — Il ne s'agit donc pas de redire éter- 
nellement Descartes, il s'agit de le continuer; et sou- 
vent ce sera le continuer que de le contredire, car, 
ajoute Leibnitz avec une bonhomie pleine de 
lice: 

S'il avait vécu, le genre humain lui aurait de graj 
des obligations, et il se serait peut-être corrigé en bien 
endroits... Jouissons donc de ce qu'il a de bon, ei 
nous infecter de son système et de l'esprit de see( 
mais surtout tachons de l'imiter en faisant des déçoit 
vertes; c'est la véritable manière de suivre les grandi 
hommes, et de prendre part à leur gloire sans leur rier 
dérober (2). h 

Vous le voyez, messieurs, l'esprit de secte est 
qu'il y a au monde de plus antipathique à Leibni 
c'est une intelligence d'une souplesse et d'une large) 
infinies, qui veut embrasser toutes les laces des chosi 



:hei 



(1) Lettres sut' Deseartes H la c, 
de M-FoucherdeCareil, p. *3. 

(2) im.,p. ai. 
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et qui trouve du bon dans tous les systèmes ; en un 
moty Leibnitz est éclectique. C'est ma seconde raison 
de le préférer à Descartes. 

J'entends dire que Féclectisme est mort. Messieurs, 
en étes-vous bien sûrs ? Les mots périssent^ surtout les 

mots d'école et de guerre, utsylvœ foliis mais les 

idées grandes et justes ne périssent pas. 

Multa renascentur quœjam cecidêre.,. L'éclectisme, s'il 
a péri, renaîtra, soyez-en certains; car c'est une grande 
idée, et surtout c'est une idée juste. 

J'ai coutume de distinguer deux sortes d'éclectismes, 
tous deux excellents, mais pas au môme degré. Il y a 
d'abord ce que j'appellerai Féclectisme purement criti- 
que : celui-là consiste à chercher la vérité dans tous les 
systèmes. On consulte les hommes de génie qui ont 
consacré leur vie à scruter les mystères de la nature ; 
on s'efforce de les comprendre et d'entrer au fond de 
leurs pensées ; puis on cherche à saisir le fort et le fai- 
ble de chaque système ; on les compare les uns avec 
les autres, on les discute, on les confronte avec le sens 
commun, avec les données de la conscience, de l'his- 
toire, de tous les genres d'observation. On arrive ainsi 
à dégager de chaque système quelque grande vérité 
qui en explique l'existence et la durée. Enfin, on ras- 
semble toutes ces vérités qui naturellement s'unissent, 
car la vérité est amie de la vérité, et l'on se compose 
ainsi, avec plus ou moins de force et de bonheur, la 
doctrine la plus vaste, la plus pure, la plus harmo- 
nieuse, la plus complète qu'on soit capable de conce- 
voir et d'embrasser. 
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Que dites-vous, messieurs, de ce petit écluclisme? 1 
n'est déjà pas si méprisable, ni pûut-6ti'c si aisé! A mû 
sens, il faut se croire un bien grnod seif;neur pour l 
permettre d'en médire, el quant à moi, j'inclineni 
fort à m'en contenter. 

Je conviens maintenant que ce n'est là qu'un écloi 
lisme secondaire, ou plutûl le premier degré, le coij 
mencemeni du grand éclectisme, qui est l'éclectitn 
créateur. Celui-ci, messieurs, n'est pas à l'usage de toi 
le monde. Il est plus facile de le eonsoillev aux autn 
que de le pratiquer soi-même ; et quand j'entends rc 
prochei' aigrement à l'éclectisme contemporain < 
n'avoir que le génie do la critique et de ne P'is avoic' 
génie créateur, je trouve que ce reproche, dans la bo) 
che de personnes qui n'ont peuMtre ni l'un ni l'autT 
n'est pas un faible exicès d'injustice et d'insolcn^ 
L'éclectisme créateur, en effet, c'est l'éclectisme i 
hommes de génie, l'électisme des Platon, des Aristol 
des Lcibnitz. D'un seul mot, il consiste h recueillie U 
tes les grandes idées suscitéos par le progrès des ^es 
à les fondre, pour les unir, au creuset d'une idée nw 
velle. 

Platon écoute Bocrate. Il en recueille une excellen 
doctrine, qui pourtant ne lui suffit pas. D'Atbènea 
passe h Mégare, oii il s'entretient avec Euclide ; puis 
visite Cyréne pour y entendre Théodore. De là il pan 
en Sicile, en Italie, converse nvec les disciples d'En 
pédocle, de Pythagore, de Parménide; recueille sur i 
route une moisson de grandes idées, puis rentre à Ath 
nés, s'enferme dans son petit jardin de l'Académie, 
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là^ sorti des agitations de la pensée en travail^ calme^ 
recueilli) maître de son génie^ il compose ces merveil- 
leux dialogues où le sentiment pieux de la tradition 
s'allie avec Tardeur des nouveautés fécondes^ où la 
philosophie du passé déroule ses merveilles^ accrues 
par de nouvelles conceptions* On dirait un de ces grands 
fleuves qui^ ayant reçu tous leurs afiluents^ coulent 
vers rOcéan dans leur plénitude et leur majesté. Tel 
Platon, grossi d'Heraclite, de Pythagore, d'Anaxagore, 
de Xénophane et de Parménide, absorbe, entraîne, em- 
porte avec lui tous ces grands systèmes, unis et récon- 
ciliés, dans le ileuve de sa Dialectique* 

Voilà le modèle du grand éclectisme, de l'éclectisme 
inventif et créateur : c'est celui-là que conseille et que 
va pratiquer Leibnitz. 

» J'ai trouvé) dit-il, que la plupart des sectes ont rai- 
son dans une bonne partie de ce qu'elles avancent, 
mais non pas tant en ce qu'elles nient (1). » Voilà la 
formule de l'éclectisme purement critique* 

D J'ai tÂché> continue Leibnitz, de déterrer et de 
réunir la vérité ensevelie et dissipée sous les opinions 
des différentes sectes des philosophes, et Je crois y 
avoir ajouté quelque chose du mien pour faire quel- 
ques pas en avant. » Voilà la formule de réclectisme 

créateur» 

Il faut entendre Leibnitz> dans le préambule de ses 
Nouveaux Essais (2), parler de son système propre avec 

(1) Lettres à Hémond de MontmofL Chet Erdmann, pi 701. 

(2) Litr* I, chapf U 
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titi enthousiasme bien naturel, leinpéré loulefois d'tt 
agréable ironie. Savez-vous ce qui lui plaît surtout dans 
ce système qui semble son ouvrage? C'est qu'il n'est 
pas tout entier de lui : il est à la fois très-nouveaU' 
très-ancien : 

u J'ai été frappé d'un nouveau systiime... Depuii 
crois voir une nouvelle face de l'intérieur des choî 
Ce système parait allier Platon avec Démocpite, Ai 
toteavec Descartes, lesscolastiquos avec les moderni 
la théologie et la morale avec la raison. Il semble qi 
prend le meilleur de tous côlés, et que, puis après, 
va plus loin qu'on n'est allé encore... b 

Quelle est donc, me direz-vous, cette idée nouvelle 
que Leibnitz apporte à la philosophie? Cette idée, nies- 
Bieurs, elle est si grande, si belle, si profonde, si riche 
d'aspect divers, si fertile en conséquences, que, pour 
la développer dans toute son étendue, ce n'est pas une 
leçon qu'il me faudra, mais une année tout entièi-e. 
C'est cette idée que j'aime en Leibnitz; c'est avant ti 
à cause d'elle que j'ai choisi Leibnitz pour sujet de n< 
entretiens; j'emploierai donc toute l'année fi 1' 
fondir, aujourd'hui je ne veux que l'esquisser. 

Permettez que je donne un nom à cette idée; je l'aj 
pelle l'idée dynamique ou le dynamisme, et je dis qi 
le dynamisme, ce n'est rien moins que le fond solide el 
immortel de la métaphysique moderne, dont Leibnît2 
est le véritable fondateur. On fait honneur k Descartes 
d'avoir fondé la philosophie, et l'on a laison ; car Des- 
cartes a donné à la raison moderne son inébranlable 
point d'appui dans le Coyilo, ergo sum, et son puissant 
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levier dans la méthode psychologique, ou, en d'aulres 
termes, dans cette analyse réflexive qu'il a le premier 
appliquée aux idées de la conscience. Voilà la gloire 
de notre Descartes. Mais si Descartes a donné à la philo- 
sophie moderne une méthode, il a laissé à un autre 
la tâche non moins glorieuse de lui donner une méta- 
physique. Vous entendez ce que je veux dire : c'est que 
la méthode de Descartes est vraie, tandis que sa méta- 
physique est fausse. 

Je m'explique : ce que j'appelle proprement la mé- 
taphysique de Descartes, c'est le dualisme de la pensée 
et de rétendue. Or, en quoi consiste ce dualisme? Je 
vais le dire en peu d^ mots. 

Descartes, pour échapper au doute qui menace de dé- 
raciner toutes ses idées^ se replie sur lui-même. Que 
suis-je? dit-il:. un être qui doute, qui raisonne, qui 
affirme et qui nie, qui aime, qui désire, qui veut, qui 
imagine aussi et qui sent. Or, qu'est-ce que tout cela? 
Tout cela, c'est penser. Voilà donc le fond très-simple 
de ce monde intérieur, si multiple, si divers, si confus 
au premier aspect? c'est le monde de la pensée; c'est 
la pensée avec des modes infiniment variés, mais c'est 
toujours la pensée, res cogitans. 

Tournons maintenant nos regards vers le monde ex- 
térieur ; mais ne le regardons pas avec nos préjugés, 
regardons-le avec notre raison, pour le comprendre et 
le définir. 

C'est d'abord un chaos, où des myriades de phéno- 
mènes, chaleur, lumière, couleurs, senteurs, vibra- 
tions, figures, mouvements, tout se môle et se confond. 

8AI88ET. 9 
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A cetle variété naturelle joignez lous les éléments de 
confusion ajoutés par les écoles : formE>s substantielles, 
espèces intentionnelles, causes finales, quidditt-s, ec- 
céités,quc sais-je?Descarle5JettC8urce chaos un coup 
d'œil de géomètre et de philosophe, et sous son re- 
gard, comme sous la parole du Dieu créateur, la lu* 
mière se fait. 

Qu'y a-t-il de clair en tout celaî demande-t-il ; qu'y 
a-l-il de simple, de général, d'intelligibleî II y a les 
figures, les distances, le repos, le mouvement. Mais la 
figure, c'est la limite de l'étendue; le repos. le mouve- 
ment, les distances, sont des rapports dans l'étendue. 
Qu'est-ce donc qu'on corps en général 7 c'est une chose 
figurée, divisible, mobile, d'un seul mot, une chose 
étendue, res extenso. Ainsi, ce monde, ce vaste univers, 
qui semble écraser l'homme, l'homme le comprend, 
el, pour ainsi dire, le dompte et le soumet en le 
nissant. 

C'est une exlcnsion indéfinie on longueur, U 
geur et profondeur, di versifiée par un nombre infini 
figures et de mouvements. Donc l'immense et effrayant 
problème de l'explicalion de l'univers n'est pas après 
tout qu'un problème de mécanique. — Donnez-moi de 
l'étendue et du mouvement, s'écrie Descaries, et je me 
charge de faire le monde. Mot sublime et hardi, parole 
un peu trop superbe sans doute, mais au fond expres- 
sion naïve et exacte du mécanisme cartésien. 

Voilà donc le monde sans l'homme réduit à l'éten- 
due et au mouvement. Mais quoi I dit-on à Descartes, 
n'y a-t-ii rien de plus dans ces astres qui roulent à tra- 
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vers les cieux^ dans ces combinaisons si tenaces d'élé- 
ments divers, dans ces formes cristallines où éclate une 
harjnonie si merveilleuse et si précise? Non. — Mais 
dans la plante qui germe, qui déploie ses rameaux vers 
la lumière, qui, avec ses racines, pompe avidement 
Iliumidité, ne dois-je voir encore que de l'étendue ? 
Sans aucun doute. 

Et les animaux, dans ces espèces surtout si voisines 
de l'homme, où rintelligence jette tant d'éclairs, où 
une âme affectueuse semble attendrir les regards et la 
voix, que sont-ils pour vous? — Des machines. L'homme 
lui-môme, comme animal, n'est qu'une machine plus 
compliquée que les autres. C'est un bel auto - 
mate. 

Tel est, messieurs, la rigueur géométrique du sys- 
tème de Descartes. Son univers est l'empire de Tinertie 
et de la mort. 11 a reçu d'un plus haut principe une 
quantité immuable de mouvement qui se transmet de 
proche en proche par des lois mathématiques, sans au- 
cune action individuelle. 

L'esprit s'effraye de cette inertie, de cette univer- 
selle torpeur. On espère, en se repliant avec Descartes 
sur le monde moral, trouver enfin un être qui palpite, 
qui vive, qui agisse* 

Ici fléchit la rigueur du système. Descartes, qui avait 
pris son point de départ dans la conscience, était un 
observateur trop peu prévenu encore, trop sincère, trop 
pénétrant, pour fermer les yeux à tout ce qu'il y a d'ac- 
tif, de spontané, de libre dans la pensée. El toutefois, 
il a singulièrement effacé, s'il ne Ta pas méconnue. 
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l'activité du sujet pensant. Pour lui, loulc la volonl 
humaine est partagée enlre le jugement et le désir. Or, 
le jugement et le désir dépendent au fond de lu pen- 
sée, et 1r pensée a ses lois, aussi InilcxiLles, aussi i^B 
muables que les lois du mouvement. S 

Consultez maintenant la logique au lieu d'écouler wÊ 
réserves timides de Descartes, et vous verrez que, dans 
celte passivité universelle, tous les êtres se réduisent, 
ou peu s'en faul, à des abstractions géométriques enve- 
loppées dans une abstraction suprême: la substance, 
l'être en général, principe indéterminé où les modalilés 
de l'étendue et de la pensée viennent se rencontrer et 
s'unir. 

Vous voyez, messieurs, où menaçait d'aboutir ce 
lùme d'abord si simple, si Iumineu.T, si pur, qui 
séduit toutes les plus belles intelligences du grand siè- 
cle. Le premier qui ait vu le danger, c'est Lcibnitz. Il 
le voit même si bien, qu'il a l'air parfois de le grossir. 
On est tenté de le trouver indulgent pour Spinoza jus- 
qu'à l'excès, et dur pour Descaries jusqu'à la sévérité, 
jusqu'à l'injustice. 

Vous jetez la pierre à Spinoza, dit-il aux cartésiens, 
mais, après tout, qu'a fait l'auleur de VÉthigwJU n'a 
fait que cultiver les semences de la philosophie de 
M. Descaries. — Vous regardez le spinozisme comme 
l'ubominalion de la désolation; mais le spinozisme n'est 
qu'un cartésianisme immodéré. Voulez-vous que je vous 
dise tout ce que j'ai sur le cœur? Eh bien I Spinoza a 
commencé par où Descartes avait fini, par le natura- 
lisme : Siuiioza incipiC ubi CcT'Cesius desint'/, in natwa- 
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lismo (1). Il ne s'agit donc pas dç retrancher ceci ou 
cela dans la métaphysique cartésienne; il faut porter 
la cognée à la racine de Tarbre. Il faut reprendre Tédi- 
fice par le fondement. Or, le vrai fondement de la mé- 
taphysique, c'est une idée que Descartes a d'abord effa- 
cée, puis écartée, l'idée de force active. La force active 
est partout. Elle est le vrai principe de tous les phéno- 
mènes corporels; elle est dans la plante, dans l'ani- 
mal, dans l'homme, dans l'ange : elle est sur la terre 
et au plus haut des cieux^ elle fait le fond de tous les 
êtres. 

Est-ce par la physique, ou par l'histoire naturelle, ou 
par la psychologie, ou par des considérations abstraites 
que Leibnitz est arrivé à sa grande découverte, ou par 
toutes ces voies combinées ? C'est ce que nous aurons à 
étudier de près dans la suite de ces leçons ; mais je 
puis dire, dès maintenant, que la physique cartésienne 
fut l'endroit faible où il s'appliqua d'abord à faire écla- 
ter le vice intérieur du système. 

a Au commencement, dit-il, lorsque je m'étais af- 
franchi du joug d'Aristote, j'avais donné dans le vide et 
dans les atomes; car c'est ce qui remplit le mieux l'ima- 
gination : mais en étant revenu, après bien des médita- 
tions, je m'aperçus qu'il est impossible de trouver les 
principes d'une véritable unité dans la matière seule 
ou dans ce qui n'est que passif... il fallut donc rappeler 
et comme réhabiliter les formes substantielles, si dé- 

(1) Voyez la RéfutcUion de Spinoza^ par Leibnitz, récemment 
publiée par M. Foucher de Careil. 
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criées aujourd'hui, mais d'une manière qoi Ipb r 
inleUigibles el qui séparât l'uaage qu'on en doit TaG 
de l'abus qu'on en a fail. Je tiouvai donc que leur na- 
ture consiste dans la force... et qu'ainsi il rallaît les 
concevoir il l'imitation de la notion que nous a 
taaes (1)... 

Voilai ces nionies de Leibnitz, non pas atomes i 
matiôre, mais atomes de substance, ces monades, ^ 
d'autres termes, ces unités vivantes, ces forces parU 
répandues, qui dans leur perfection inégale, dan»^ 
variété de leurs degrés, dans la suite de leurs c 
tions,dans la gradation continue de leurs espèces, c 
posent sur la face de ta terre et à travers l'immenaîii 
des siâcles et des cieux le drame infini de la création. 

Il ne faut les confondre ni avec les pointe physiques 
(atomes d'Épicure, molécules des modernes] ni avec 
les points mathématiques (extrémités idéales des li- 
gnes). Écoulez Leibnitz: 

K Les atomes de matière sont contraires k la rsi- 
don... vu qu'ils sont composés de parties... 11 n'y a que 
les atomes de substance, c'est-it-dire les unités réelle! 
etabsolumentdestituées de parties, qui soient les prin- 
cipes des actions et comme les derniers cléments de 
l'analyse des substances. On les pourrait appeler pointa 
mélapliysiques; ils ont quelque chose de vital et ane 
sorte de perception.., Ainsi les points physiques ne Mot 
indivisibles qu'en apparence, les points mathématiques 
sont exacts, mais ce ne sont que des modalités ; il n'y 



(1) Svslimt iQUViav, etc., dans Butcns, I, II, p. 1 et M, 
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a que les points métaphysiques ou de substance (con- 
stitués par les formes ou âmes) qui soient exacts et 
réels, et sans eux il n'y aurait rien de réel^ puisque 
sans les véritables unités il n'y aurait point de multi- 
tude (1).» 

YoilàLeibnitz conduitpar la physique etpar la géomé- 
trie à ridée de la force active conçue comme consti- 
tuant la substance des choses. Il y arrivait aussi en 
même temps par la psychologie, par la morale, par 
toutes les routes de Tobservation, du calcul et du génie. 

«... Examinons^ dit-il quelque part^ avec un peu plus 
d'attention le sentiment de ceux qui refusent aux cho- 
ses créées une vraie et propre action.. . Se trouvera-t-il 
quelqu'un pour révoquer en doute que Pâme pense et 
veut, qu'en nous-mêmes nous tirons de nous et de no- 
tre fonds des volitions et des pensées^ tout cela sponta- 
nément? D'abord ce serait nier la liberté humaine et 
imputer nos maux à Dieu ; surtout^ ce serait récuser 
notre expérience intime, et ce témoignage de la con* 
science qui nous atteste qu'elles sont nôtres, ces ac- 
tions que nos adversaires, sans aucune apparence de 
raison^ transportent à Dieu. Attribuez au contraire à 
notre âme la puissance interne de produire des actions 
immanentes, ou, ce qui est la même chose^ d'agir im- 
manément, désormais rien n'empêche^ et même il est 
très-conséquent qu'il y ait dans les autres àmes^ ou 
formes^ ou natures de substance, la même force qui est 
en nous (2). » 

(1) Ibid.y dans Erdmann, p. 126. 

(2) De ipsa ftatura, daiM Erdmann, p. 156. 
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« La force, diles-vous, nous ne la connaissons qiu 
par ses etïets, et non telle qu'elle est en soi. Je répoaA 
qu'il en serait ainsi si nous n'avions pas une âme etiB 
nous ne la connaissions pas. Mais notre âme, conaot 
de nous, a des perceptions et des appétits, et sa natui 
y est contenue. » 

Ainsi donc, dans le moi, hors du moi, la force active^ 
est partout; elle remplit l'univers de l'inépuisable va- 
riété de ses formes. Dans l'animal, au-dessous de lui et 
jusque dans les derniers degrés du monde matériel, 
partout où il y a de l'être, il y a de la vie. Ne vous ar- 
rêtez pas à ces phénomènes mobiles qui brillent aux 
sens, qui charment et abusent l'imagination. Percez de 
l'œil de la raison ces enveloppes grossières, et sous 1 
variété vous trouverez l'unité, sous les accidents la sul 
stance, et avec la substance la vie et l'action. La na- 
ture entière vous apparaîtra comme un système de 
forces homogènes dans l'essence, mais développées & 
des degrés inrmiment divers, et disposés suivant dei 
lois harmonieuses. 

H Car tout est réglé dans tes choses une fois poi^ 
toutes avec autant d'ordre et de correspondance quiï 
est possible, la suprême sagesse et bonté ne pouvant 
agir qu'avec une parfaite harmonie. Le présent est gros 
de l'avenir; le futur se pourrait lire dans le passé; 
l'éloigné est exprimé dans le prochain. On pourrait 
connaître la beauté de l'univers dans chaque âme, si 
l'on pouvait déplier tous ses replis, qui ne se dévelop' 
peut sensiblement qu'avec le temps... 

D Chaque Ame connaît rinfmi, connaît tout, m&t 
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confusément. Comme en me promenant sur le rivage 
de la mer, et entendant le grand bruit qu'elle fait, j'en- 
tends les bruits particuliers de chaque vague dont le 
bruit total est composé^ mais sans les discerner, nos 
perceptions confuses sont le résultat des impressions 
que tout Tunivers fait sur nous. Il en est de même de 
chaque monade. Dieu seul a une connaissance distincte 
de tout ; car il en est la source... 

» Pour ce qui est de Tâme raisonnable ou de Tesprit^ 
il y a quelque chose de plus que dans les monades ou 
môme dans les simples âmes. Il n'est pas seulement un 
miroir de Tunivers des créatures^ mais encore une 
image de la Divinité. L'esprit n'a pas seulement une per- 
ception des ouvrages de Dieu; mais il est môme capable 
de produire quelque chose qui leur ressemble^ quoique 
en petit. Car, pour ne rien dire des merveilles des son- 
ges... ^ notre ftme est architectonique encore dans les 
actions volontaires^ et découvrant les sciences suivant 
lesquelles Dieu a réglé les choses {pondère, mensura et 
numéro) , elle imite dans son département et dans son 
petit monde où il lui est permis de s'exercer ce que 
Dieu fait dans le grand... (4). » 

Leibnitz vient de nommer Dieu, et à chaque page de 
ses écrits^ à chaque ligne, sans cesse, vous retrouvez ce 
grand nom. C'est que tout son système est plein de 
Dieu ; c'est que toutes ses pensées le supposent, l'ap- 
pellent et y conduisent. Où trouver en effet la raison 
d'être de ce nombre infini de forces qui s'échelonnent 

(1) Princ» de la tiaf., etc., §§ 13 et là. 

9. 
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dans un plan si régulier et concourent avec une si met- 
veilleuse harmonie? Il la faut aller chercher dans un 
' principe où la substance et la force, l'être et la vie. 
t'identifient au sein d'une perfection absolue, être des 
êtres, force des forces, unité des unités, idéal accompli 
de l'existence. 

<i Ainsi Dieu est l'unité primitive ou la substance 
simple, originaire, dont toutes les monades créées ou 
dérivatives sont des productions, et naissent, pour 
ainsi dire, par des fulgurations continuelles de la Divi* 
nité. n ■ 



Cette unité suprême. 
Dieu de Leibnitz n'est pas 
noza, produisant sans le 
une nécessité mathémaliq 
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se succèdent et se poussent comme des flols, sans avoir 
aucun but, sans concourir i aucun plan : cause aveugle 
et fatale, produisant l'intelligence sans être intelligente, 
et la liberté sans être libre ; cause inférieure ii ses effets, 
ou plutôt n'étant cause que de nom ; c'est une vérita- 
ble cause, une cause intelligenle, libre, agissant seloH 
UQ conseil éternel ; c'est l'être tout parfait, concenti 
en sa mystérieuse unité l'intelligence, la sagesse, 
liberté, la justice, la bonté, en un mot, toutes les 
fections morales, 

Écoutez encore Lelbnitu, et dites-moi si jamais 
foi religieuse, avec des élans plus slncfires et plus 
dres, s'est associée h une raison plus sévère et plus pro- 
fonde : 

« Il n'y a rien de si agréable que d'aimer ce qui 
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est digne d'amour. L'amour est cette affection qui nous 
fait trouver du plaisir dans les perfections de ce qu'on 
aime^ et il n'y a rien de plus parfait que Dieu^ ni rien 
de plus charmant. Pour Taimer, il suffit d'en envisager 
les perfections^ ce qui est aisé^ parce que nous trou- 
vons en nous leurs idées. Les perfections de Dieu sont 
celles de nos ftmes, mais il les possède sans bornes: il 
est un océan dont nous n'avons reçu que des gouttes ; 
il y a en nous quelque puissance^ quelque connais- 
sance^ quelque bonté ; mais elles sont tout entières en 
Dieu. L'ordre^ les proportions^ l'harmonie, nous enchan- 
tent; la peinture et la musique en sont des échantil- 
lons; Dieu est tout ordre, il garde toujours la justesse 
des proportions^ il fait l'harmonie universelle ; toute la 
beauté est un épanchement de ses rayons (1). » 

C'est ainsi^ messieurs^ que la métaphysique solide et 
profonde de Leibnitz se couronne d'une sublime théo- 
dicée ; mais j'ai tort de dire la métaphysique de Leib- 
nitz : car ceci n'est pas un système particulier et pérîs- 
sable^ c'est la métaphysique même, c'est le fond des 
choses, c'est le vrai. 

On me demandera si j'en reviens purement et sim- 
plement aux monades et à l'harmonie préétablie. Non, 
messieurs, le monde a marché depuis Leibnitz: Rant 
est venu, et depuis la Critique de la raison pure, beau- 
coup de problèmes que Leibnitz osait soulever sont re- 
connus pour des mystères impénétrables. Et puis, je 
le sais, la philosophie de la nature a pris un essor im- 

(1) Théodicée^ préface. 
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ni(?tise ; Lavoisier, Bichat, Cuvier ont cré*!: des scienci 
nouvelles et découvert, pour ainsi dire, 
mondes dans les prorondeurs du monde ancien, 
naturaliste soutiendrait aujourd'hui avec Leibnitzla pi 
Tormation organique? quel métaphysicien accepterait 
l'harmonie préétablie, entendue au sens strict, avec 
monades tierméliquement fermées dont l'action ne 
rayonnii pas au dehors? 

Il y a donc ù épurer, h développer, à agrandir, à a] 
pliquer l'idée dynamique ; mais je dis, et je le prouve' 
rai, que celte idée, avec ses deux grands corollaires, la 
loi de l'harmonie universelle des forces el la loi de leur 
continuité, n'ont été ébi'anlés ni par le développement 
de la philosophie critique, ni par les découvertes et II 
progrés des sciences modernes. Je dis qu'elle se coi 
fond avec l'idée spiritualiste, qu'elle est le spiriti 
lisme organisé. 

Oui, messieurs, Leibnitz a raison : il n'y a de vrai qi 
l'esprit; tout le reste passe, l'esprit seul reste. Qu'esl 
ce que la matière, ce chaos de phénomènes, de senstt-i 
tions, d'accidents 7 Hien ou bien peu de chose. La mi 
tière, en effet, prise en soi, c'est le chaos ; l'esprit, c'est 
l'ordre ! La matière, c'est l'aveugle appétit; l'esprit, 
c'est le désir raisonnable , c'est l'amour, c'est la beauté I 
La matière, c'est le fait brutal, c'est la violence; l'es- 
prit, c'est le droit, c'est la règle, c'est la justice et la 
liberté 1 Toute notre dignité est donc dans l'esprit, dans 
la pensée. Pascal et Leibnitz ont dît vrai: c'est de là 
qu'il faut nous relever, non de l'espace et de la durée. 

Telle est, en deux mots, messieurs, ma profession de 
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foi. Je viens enseigner de toutes mes forces la philoso- . 
phie de Tesprit Une suite d'hommes illustres, passant 
tour à tour dans cette chaire, se sont transmis depuis 
quarante ans le flambeau du spiritualisme. Le voilà 
remis en mes faibles mains ; je ne sais si je pourrai 
rélever bien haut, mais je le tiendrai d'un bras et d'un 
cœur fermes, ne serait-ce que pour en entretenir la 
bienfaisante chaleur, et pour le transmettre à un plus 
digne, qui saura faire jaillir de nouveaux rayons de sa 
flamme immortelle. 



II 

1862 
DISCOURS 

LES FUNÉRAILLES DE M. DAMIRON W- i 



Messieois, 

Qui nous eût dit, il y a quelques jours, quand nous 
serrions, au nouvel an, la main de M. Daniirou, lui 
souhaitant et espérant pour lui de longues années de 
travail et de bonheur, et noua réjouissant de le retrou- 
ver plein de force et comme rajeuni, au retour de cette 
modeste retraite de Chantilly où il goûtait près d'un^ 
sœur bien-aimée, compagne dévouée de toute sa \ 
des loisirs si calmes et si doux, qui nous eût dit qqj 
nous viendrions aujourd'iiui, en face d'une mort soaJ 
daine et prématurée, confondre nos regrets et nos lai 
mes (2) ? Comment trouver, dans la surprise et l'é 

(1) Prononcé le 13 janvier 1862, au nom delà Faculti des lettres 
de Paris. (Bitrait du Journal général de l'instruction publique.) 

(2) Quelques heures avant d'expirer^ M. Dainiron lisait à 
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iion d^un coup si cruel, des paroles dignes de vous et 
dignes de lui? II faut pourtant essayer dédire quelques 
mots, de rassembler quelques souvenirs. En Tabsence 
du professeur illustre, hôte et honneur de la Sorbonne, 
qui est allé demander au ciel du Midi le rétablisse- 
ment d'une santé consumée glorieusement au service 
de renseignement et de la science, de ce mattre de 
nos maîtres qui se fût fait un pieux devoir de rendre 
témoignage à Fun de ses plus fidèles et de ses plus 
chers disciples, il faut que le dernier venu dans la Fa- 
culté essaye de payer à celui qui fut un des initiateurs 
et des guides de sa jeunesse un tribut de reconnais* 
sance et de douleur. 

Quand Theureuse chance d'un concours nous amena, 
mes camarades et moi, du fond de nos provinces à 
l'École normale, en 1833, une des joies que nous pro- 
mettait cette grande et chère École, c'était de recevoir 
les leçons de M. Damiron. Nous ne connaissions de 
lui que l'écrivain. Nous savions qu'il avait enseigné la 
philosophie (1), et qu'après avoir été persécuté à cause 
d'elle, il avait continué de la propager et de la défen- 
dre dans le Globe, à côté de ses deux meilleurs amis, le 
publiciste au cœur généreux, à la plume vaillante et 

lègues de rAcadémie des sciences morales et politiques la fin d'un 
mémoire sur Condillac, complément de son intéressant ouvrage: 
Histoire de la philosophie au dix-huitième siècle, 2 vol. in>8. 

(1) L'enseignement de M. Damiron dans les lycées laissera une 
trace honorable dans trois traités : l'un de psychologie, l'autre de 
morale, un troisième de logique, formant ensemble un Cours d$ phi- 
losophie en 3 vol. in-S, second^ édition générale, 184i, 
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acérée, M. Dubois, — le philosophe aux pensers vastes 
et httrdis, le contemplateur pénétrant et le lumineux in- 
terprète des profondeLirs de la conscience humaine^ 
M, Jouffroy. Nous avions lu et admiré ces études d'his- 
toire contemporaine, si ingénieuses, si délicatement im- 
partiales, qui réunies composaient un tableau élégant, 
animé et fidèle des écoles philosophiques du dix-neu- 
vième siècle (1) ; nous en étions d'autant plus empressés 
de connaître en M. Damiron l'homme et le professeur. 
A peine avions-nous assisté à deux ou trois de ses 
conférences qu'il nous avait gagné le cœur. Sa parole, 
sa doctrine, sa personne, inspiraient un sentiment qui 
se perd, dit-on, chaque jour, le respect, et cette pre- 
mière impression ne tardait pas à se tempérer d'un sen- 
timent plus doux, rafTeelion. M. Damiron comprenait 
renseignement comme un sacerdoce. 11 y portait une 
gravité, un recueillement, une sollicitude, une défiance 
de lui-même, des soins et des scrupules vraiment reli- 
gieux. De là ces mille précautions de méthode qui pa- 
raissaient quelquefois excftssives à notre inexpérience; 
de là cette parole un peu timide et contenue, mais 
pleine de force et d'accent, qui craignant sans cesse 
d'aller au delà ou de rester en deçà du vrai, reve- 

(1) Composés pour le Globe, ces articles sur les principdui per- 
Eonniges pliilosophiquea du temps furent réunta en ua volume in-8 
sous ne Éilro : Essai sur l'histoire de la philosophie en France au 
dix-neuvième siècle, I82S. L'ouvrage ayant eu le plus grand succâs, 
M. Damiron en donna succeisivcmenl plusieurs éditions loujoun 
augmentées. La dernière, qui est, je crois, la quatrième, est en deux 
vul urnes in-8. 
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naît sur elle-même, se corrigeait^ s'atténuait, se nuan- 
çait^ jusqu'à ce que fût enfin satisfaite cette délica- 
tesse exquise de conscience qui^ avec la sagacité ingé- 
nieuse de Tesprit^ formaient le caractère distinctif de 
M. Damiron. 

Tel nous l'avions connu^ aimé^ respecté à l'Ecole 
normale, tel nous le retrouvâmes quelques années après 
à la Sorbonne, où il succédait à Jouffroy. Les résultats 
de cet enseignement de vingt années sont consignés 
dans un livre excellent par la science, la méthode et le 
style, Y Histoire de la philosophie au dix-septième siècle (1). 
Mais où M. Damiron a mis plus que sa science et son 
talent^ où il a mis toute son Âme, c'est dans la suite 
de ses discours d'ouverture, qui à eux seuls com- 
posent un autre livre (2)^ non moins solide que l'autre 
et plus touchant. C'est pendant les vacances que M. Da- 
miron écrivait ces discours. Retiré à la campagne avec 
sa sœur^ près de vieux amis, c'est là^ sur les bords tran- 
quilles de la Mayenne^ que dans ses longues promena- 
des solitaires il se complaisait à préparer son prochain 
discours à la jeunesse des écoles^ à le méditer en si- 
lence^ entre sa conscience et Dieu toujours présent à 
sa pensée et à son cœur. 11 choisissait volontiers quel- 
que sujet de morale ou de religion, étranger en appa- 
rence au sujet de son cours. Il parlait de la Provi- 
dence^ de la gràce^ de l'épreuve, du mystère de la dou- 

(1) 2 vol. in-S, 1846. 

(2) n a été publié sous ce titre : Sowoenin de vingt ans (fetisei- 
gnemmlf 1859, 1 vol. in-8. 
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leur. Tout pénétrés d'uoe conviction proronde et d'una J 
sorle de pieuse onction, ces discours prononcés d'uni 
voix émue élevaient et transformaient le sévère ense 
gneinent de la Faculté. La leçon devenait une sorte d 
douce homélie, et le professeur, sans jamais dépouillsfl 
le caractère ùa philosophe, empruntait quelque chosa^ 
de l'auguste caractère du prédicateur. 

Plus les années mClrissaient l'âme de M. Damiron, 
plus se marquait dans toutes ses paroles cette em- 
preinte particnhère de piété philosophique. 11 la portait 
jusque dans les épreuves puhhques du doctorat, sui 
tout quand U sentait le besoin de prendre en main l 
cause de ces chères idées spirilualistes qui étaient pou 
lui une religion. Alors la force de sa conviction déliait 
sa langue toujours un peu rebelle et surmontait sa tU 
midité. lltoucbait,U imposait^ il persuadait, il étaitél 
quent. 

Cette éloquence qui sort naturellement d'une I 
croyante.jamaisilnel'a mieux rencontrée sansUcheT^ 
cher que dans cet autre enseignement qu'il s'était im* 
posé à lui-même dans les mois de loisir qu'il passait il 
la campagne, parmi les ouvriers d'une manufacture et 
les paysans. Là, le professeur de la Faculté des lettres 
se faisait instituteur primaire. // atmtnï, disait-il, à avoir 
sa Sorbo7me des champs ; presque semblable en cela^ tou- 
jours sans chercher à l'être, à cet illustre chancelier de 
l'Université de Paris qui, après avoir écrit de beaux 
traités de la plus subtile et la plus profonde théologie, 
termina sa carrière en enseignant à lire aux petits eii< 
fants. 
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Celte espèce d'enseignement primaire par voie de 
lectures et d'exhortation a donné naissance au dernier 
écrit publié par M. Damiron, un de ceux qui Thono* 
rent le plus : Conseils adressés à des enfants d'ouvriers et 
à leurs familles dans des distributions de prix d'une école 
de village. — M. Damiron a pu déployer ailleurs des 
dons plus brillants, une science plus raffinée et plus 
haute ; jamais il n'a mieux exprimé ce qu'il y avait de 
plus exquis et de plus excellent dans sa nature ; jamais 
il n'a été plus touchant, plus persuasif^ plus doux^ plus 
aimable ; jamais il n'a été plus lui-même. 

Agréez, mon bon et vénéré maître, ce faible hom- 
mage d'un élève qui vous fut cher. D'autres parleront 
de vos titres à une renommée durable dans les lettres 
et dans la philosophie. Qu'il soit permis aujourd'hui à 
vos collègues, à vos disciples, de se souvenir surtout 
de votre personne et de votre enseignement. Nous en 
particulier, professeurs de philosophie, nous avons be- 
soin de penser à vous pour nous confirmer en présence 
de la mort dans ces nobles doctrines qui de voire es- 
prit étaient passées dans votre cœur, s'étaient étroite- 
ment unies à tout votre être moral et faisaient paraître 
en vous un vivant témoignage de leur excellence et de 
leur force immortelle. Vous resterez pour nous le type 
le plus pur du spiritualisme le plus sincère, le plus effi- 
cace et le plus vrai. Chaque fois que nous sentirons 
chanceler en nous quelqu'une de nos convictions phi- 
losophiques, nous nous raffermirons en pensant à votre 
constance et à votre sérénité dans la foi. Votre souve- 
nir nous dira que la bonne philosophie est celle qui sou- 
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tient et élève les bons esprits et achève les belles àmes^ 
celle qui donne la dignité du caractère, la modération 
des désirs^ le calme et la fermeté de la conscience^ une 
vertu douce et modeste, indulgente aux autres et sévère 
seulement pour soi^ une vie pure^ innocente, bienfai- 
sante, honorée^ et, au delà de la vie terrestre^ l'espé- 
rance en un Dieu juste et bon. 
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1862 

M. DAMIRON 

SA PERSONNE ET SON ENSEIGNEMENT (i). 

Messieurs^ 

J'ai beau faire effort pour fixer ma pensée sur le pro- 
gramme qui sert de règle constante k ces leçons. Le 
souvenir trop récent d'un deuil douloureux autant 
qu'inopiné pèse sur mon esprit ; je ne puis vous parler 
aujourd'hui que de M. Damiron. 

Aussi bien cet hommage lui est dû. M. Damiron a oc- 
cupé pendant près de vingt ans cette même chaire où 
je m'efforce de garder fidèlement les traditions qu'il 
m'a confiées. Avant d'être son auditeur à la Faculté^ je 
l'avais eu pour maître à l'École normale, et il a été pour 
moi pendant toute ma carrière un guide et un appui. 
Je crois donc remplir un devoir envers moi-même, 
comme aussi envers la Faculté des lettres et envers le 
public, en lui consacrant cet entretien. 

(i) Discours inédit, prononcé à la Sorbonne le 20 janvier 1862* 
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Je vais vous dire avec slmplicik^ la belle et modesta 
vie de M. Damiron, vous parler surtout de son enseigne- 
ment oii il a si profondément imprimé le caractère oi* 
ginal de sa personne. Mais je ferai mieux que de vous ei 
parler, je le laisserai parler lui-même (1). Il vous racoBÏ 
tera son éducation, sa vie d'écolier aulycécCbarlemagiH 
etàl'lïcolE normale, sa carrière de professeur etd'écri 
vain depuis le collège communal de Falaise jusqu'à U 
Sorbonne et ù rinstitut. Je vous lirai quelques passagej 
lie ses écrits. Vous l'enlendrez, vous croirez le revoir 
et le portrait vivant de son âme sera le meilleur élogpi 
que je puisse faire de loi . 

Jean Philibert Damiron naquît à Belicville (Rhône), " 
le 10 mai l't9li- Ses parenis étaient des paysans aisés 
du Beaujolais. Son père, après avoir servi, était revenu 
aux champs, où il avait choisi une compagne de sa a 
dition, douce, pieuse et bonne; mais la femme < 
exerça une influence décisive sur l'âme du jeune I 
mirouj ce fut sa grand'mère. 11 en parle en termes toïd 
chants: 

o Je la vois encore avec son modeste costume dj 
pays, qu'elle ne voulut jamais quitter, sa taille légère 
ment courbée, sa démarche assurée, son geste tem 
péré ; mais je la vois surtout avec son sérieux et soi 
regard, son sourire gracîeus et grave, son air de bontjj 



(1) J'a\'ais B0U3 les yeux la préface placée en Uta des Soiweilirl 
de vingt ans d'enseignement, morceau exiiuîs, pages charmanle» et 
originales, les meilleures pcul-Ëlre qui eoienl sorties de la plume de 
n. Damiron. (Note manuscrilc de M. E. S.] 
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mais de volonté dans la bonté, grand attrait en elle et 
grand moyen pour porter au bien ceux qu'elle aimait. 
L'alné de mes frères, elle m'avait en particulière affec- 
tion, et je la lui rendais ; elle avait fait de moi son petit 
compagnon, et je ne la quittais guère. Le soir, par 
exemple, aux longues veillées de Thiver, près du foyer, 
ou quand il faisait grand froid, dans la tiède atmos- 
phère de rétable à bœufs, sa quenouille à la main, elle 
m'avait à côté d'elle, sous son impression en quelque 
sorte, me parlant peu, mais ne me disant rien qui ne 
me restât dans Tesprit, m'avertissant, me conduisant 
d'un mot, d'un signe de tête, d'un sourire 

» Les églises venaient de se rouvrir. Elle m'y condui- 
sait méditer et prier parmi les pompes et les symboles 
du culte restauré. Il ne s'agissait pas entre nous, comme 
on le pense bien, de philosophie, je la voyais grave et 
recueillie en sa foi ; tout naïvement je me faisais grave 
et recueilli à son exemple ; je la regardais et je Timi- 
taîs, je devenais son disciple par sympathie. Ce qu'elle 
m'enseignait du reste était très-simple : Ne pas offenser 
Dieu, c'était son mot. Elle ne le prodiguait pas, mais 
elle savait le faire écouter et respecter, et elle en tirait 
à l'occasion toute une morale et toute une religion à 
l'usage de l'enfant qu'elle avait sous sa garde et comme 
sous son aile; et aujourd'hui que j'ai un peu plus ap- 
pris et recueilli de toute maiuj je trouve que c'est en- 
core à elle que je dois mon premier fonds de sagesse, et 
peut-être le plus pur et le meilleur de mes croyances. .. » 

Que dites-vous, messieurs, de cette peinture si vraie, 
si expressive, et de l'aveu qui la termine? Vous en êtes 
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émus comme je le suis, al comment ne le serions-Do^l 
pas? Celte enfance pieuse, n'est-ce poiot la oôlreî 
M. Damiroii, ici, c'est vous, c'est moi, c'est quicOQi^ae 
8 eu le bonheur d'être élevé par une mère chrétienne, 
se plaisant à nous verser goultt à goutte cette pure es- 
sence de l'Évangile qui semble quelquefois s'évaporer 
parmi les agitations de [a pensée et de la vie, maïs dont 
on retrouve toujours au fond de son âme le pur et doi 
parfum. 

Après avoir reçu les soins d'un maître d'école de )k 
pelile ville où il était né, et ceux d'un pauvre curé 
de campagne, le jeune Damiron fut mis au collège de 
Villefrancfae, près de Lyon j puis il vint avec sa famille li 
Paris, et fut placé dans une institution qui suivait les 
classes du collège Charl emagne. 

J'y recherchai, dit-il, un autre enfant, Victor Cou- 
sin, qui s'illustrait déjà par d'éclatants succès de col- 
lège, et qui, iiti grand comme il était, me regarde moi 
pelii (ce qui me toucha beaucoup] ; il me donna même 
quelques soins, car il avait déjà cet esprit de prosély- 
tisme qui lui faisait rechercher des disciples, pour tout, 
même pour le thème et la version. 

11 Mais ce ne fut pas à cette époque, ce fut plus 
k l'École normale, qu'entre loi, maître de confèrent 
et moi, s'établirent ces sérieux rapports de pem 
qui dés lors nous unirent constamment. » 

En elTet, messieurs, l'initiateur de M. Damiron 
philosophie, ce fut M. Cousin. Il avait dans sa c^nl 
rencc de philosophie, en 181&, trois élèves de choîj 
M. Bautain, M. JoufTroy, M. Damiron, trois esprits si 
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périeurs, mais d'un genre bien différent. Il est intéres- 
sant de rechercher reifet particulier produit sur chacun 
d^eux par renseignement de M. Cousin. 

En pariant ici de M. Tabbé Bautain, je sais que je 
parle d'un vivant et d'un confrère; mais rassurez- vous, 
je ne dirai rien que des amis ne puissent entendre sans 
déplaisir. Si je juge bien M. Tabbé Bautain, ce qu'il y a 
en lui de plus éminent et de plus fort, sa faculté mal- 
tresse, comme on dit aujourd'hui, c'est la volonté. 
M. Bautain n*est pas un spéculatif; c'est un homme 
pratique et un homme d'autorité. Même quand il ensei- 
gne la théologie, vous savez avec quel talent et quel 
succès^ son geste impérieux, sa carrure puissante^ son 
visage fortement accentué^ tout indique en lui le don 
supérieur et le goût décidé de Tactiolfi. A un tel 
homme la philosophie ne pouvait suffire. Elle est trop 
abstraite^ et d'ailleurs trop favorable au déploiement 
le plus libre de l'individualité. M. Bautain^ après une 
éducation chrétienne, avait traversé la crise inévi- 
table. Il était devenu indifférent en matière de reli- 
gion, peut-être même quelque chose de plus. L'en- 
seignement de M. Cousin le séduisit au spiritualisme^ 
mais il ne put s'y fixer. Cette volonté énergique alla du 
spiritualisme des philosophes à un spiritualisme de plus 
en plus précis et pratique. Il se fit chrétien^ catholique, 
prêtre. Une fois prêtre, il voulut être comme les pre- 
miers apôtres, pêcheur d'hommes, convertisseur de 
juifs et de sceptiques. Vous savez que parmi ces con- 
vertis il y en a eu d'éminents ; j'en citerai deux : l'abbé 
Ratisbonne et le père Gratry, un juif et un polytechni- 

SAISSET* 10 
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rien. El remarque)! la force du prosélytisme de l'abbé 
fiautaint Ses convertis se font k leur tour conver- 
tisseurs, et l'on aHure qu'en ce genre ils font des mi- 
racles. 

M. JoufTroy el M. Damiron nvaient un caractère d'une 
autre trempe; tous deux étaient des méditatifs, des 
hommes de la Tie intérieure. De%*enus philot 
sous l'action de M. Cousin, ils restèrent philos(^bl 
M. JoutTroy, lui aussi, avait eu sa cri^e. Vous la c 
naissez par ses propres écrits. Qui ne se rappelle i 
pages publiées après sa mort, oii il p«înt d'une taçi 
si saisU^nte les angoisses de son Ame, quand elle I 
sentit eavahie par le doute, et que descendant au f<H| 
d'elle-même, elle \il que de toutes ses croyances c 
tiennes peu à peu disparues, il ne restait plus rien t ' 

« Ne de parents pieux et dans un pays où la loi ca- 
tholique était encore pleine de force au coninionce- 
raent de ce siècle, j'avais été accoutumé de bonne 
heure à considérer l'avenir de l'homme et le soin de 
son flme comme la grande affaire de ma vie. . . Tranquille 
sur le chemin que j'avais à suivre dans le monde, tran- 
quille sur le but où il devait me conduire dans l'autre, 
comprenant la vie dans ses deux phases et la mort 
qui les unit, me comprenant moi-même, connaissant 
les desseins de Dieu sur moi et l'aimant pour la bonté 
de ces desseins, j'étais heureux de ce bonheur que 
donne une foi vive et certaine en une doctrine qui 
résout toutes les grandes questions qui peuvent inté- 
resser l'homme. Mais dans le temps où j'étais venu, il 
était impossible que ce bonheur fût durable, el le joui 
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était venu où du sein du paisible édifice de la religion 
qui m'avait recueilli à ma naissance^ et à Tombre du- 
quel ma première jeunesse s'était écoulée^ j'avais en- 
tendu le vent du doute qui de toutes parts en battait les 
murs et Tébranlait jusque dans ses fondements. 

1» Je n'oublierai jamais la soirée de décembre où le 
voile qui me dérobait à moi-même ma propre incrédu- 
lité fut déchiré. J'entends encore mes pas dans cette 
chambre étroite et nue où longtemps après l'heure du 
iommeil j'avais coutume de me promener ; je vois en- 
core cette lune à demi-voilée par les nuages qui en 
éclairait par intervalles les froids carreaux. Les heures 
de la nuit s'écoulaient^ et je ne m'en apercevais pas ; je 
suivais avec anxiété ma pensée qui, de couche en cou- 
che, descendait vers le fond de ma conscience, et^ dis- 
sipant l'une après l'autre toutes les illusions qui m'en 
avaient jusque-là dérobé la vue, m'en rendait de mo« 
ment en moment les détours plus visibles. 

» En vain je m'attachais à ces croyances dernières 
comme un naufragé aux débris de son navire; en vain, 
épouvanté du vide énorme dans lequel j'allais rester, je 
me rejetais pour la dernière fpis avec elles vers mon en- 
fance, ma famille, mon pays, tout ce qui m'était cher 
et sacré ; l'inflexible courant de ma pensée était plus 
fort : parents, famille, souvenirs, croyances, il m'obli- 
geait à tout laisser; l'examen se poursuivait plus obstiné 
et plus sévère à mesure qu'il approchait du terme, et il 
ne s'arrêta que quand il l'eut atteint. Je sus alors qu'au 
fond de moi-même il n'y avait plus rien qui fût de- 
bout. 
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B Ce rnoment Tut alTrPUX, et quand vers te matin 
me jetai épuisé sur mon lit. il me sembla sentir ma 
première vie, si riante et si pleine, s'éteindre, et der- 
rière moi s'en ouvrir une autre sombre et ilépeuplée, 
où désormais j'allais vivre seul, seul avec ma fatale pen- 
sée qui venait de m'y exiler et que j'étais tenté de mau- 
dire. Les jours qui suivirent cette découverte furent 
plus tristes de ma vie. » 

Le camarade de JouiTroy n'a pas connu ces anj 
ses, faites pour des &nies passionnées. C'était 
naturellement calme et douce. Il nous raconte que ce 
fut en rhétorique, vers l'âge de dix-sept ans, qu'il 
Borlit de l'élat d'innocence et d'ignorance où il avait 
vécu. Entre les deux classes, il s'échappait de sa pen- 
sion pour aller à la bibliothèque de l'Arsenal chercher 
des livres. El que demandait-il î Était-ce un Descartes, 
un Malebranche, un Bossuet, un Fénelon, un Leîbuitzî; 
Non, il demandait à lire Voltaire. 

Vous devine?, ce qui s'en suivit. Comme M. Baulain, 
comme M. Joutfroy, M. Damiron devint sceptique en 
matière de religion, incrédule; mais le doute ne fît que 
l'eflleurer. Il y avait trop d'équilibre dans ses facultés, 
trop de besoin d'affirmer et de croire pour qu'il fût 
sceptique profondément. Les sceptiques sont défiants, 
défiants de l'aulorilé, défiants de la raison. M. Damiron 
était une Ame naïve, candide, docile et volontiers con- 
fiante. M. Cousin le séduisit à la philosophie, et ut 
fois séduit, il i'entratna pour jamais dans son orbite. 

N'allez pas croire pourtant que cette confiance 
M. Damiron et eetio modestie lui nient ùfé le ress( 
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Il a été original autrement que M. Bautain et Jouffroy^ 
mais il a eu aussi son originalité. Nous allons la voir se 
dessiner à travers les phases successives de sa carrière 
de professeur et d'écrivain. 

M. Damiron fut envoyé en 1816, au sortir de l'École, 
au collège de Falaise, où il rencontra M. Dubois, son 
atné de deux ans, dont il devint Tami pour toute sa vie. 
Il alla ensuite à Périgueux, puis à Angers, puis au col- 
lège Bourbon en 1821. En 1826, M. Damiron partagea 
le sort de ses camarades Dubois, Jouffroy, Cousin. On 
épurait l'université. Un jour, M. Damiron fut appelé par 
M. l'abbé Nicole, qui lui apprit que, sans mériter au- 
cun reproche particulier, sa présence comme profes- 
seur de philosophie au collège Bourbon était devenue 
impossible. Un certain conseil de conscience qui assis- 
tait le roi en avait jugé ainsi. M. Damiron s'inclina et 
alla retrouver ses amis au Globe. Il y trouva avec 
M. Dubois, fondateur en communauté avec M. Pierre 
Leroux et M. Lachevardière , M. Vitet, M. Duchatel, 
M. Sainte-Beuve, Jouffroy. M. Cousin y écrivit aussi, 
mais plus tard et assez peu. C'est là que M. Damiron 
écrivit ses articles si remarquables où il passe en revue 
les principaux personnages philosophiques du temps, 
Tracy, Volney, Garât, Laromiguière, formant l'école 
sensualiste ; de Maistre, Lamennais , Bonald, formant 
l'école théologique ; et puis, entre les deux, l'école ecclé- 
siastique ou spiritualiste rationnelle, Maine de Biran, 
Royer-Collard, Cousin, Jouffroy. 

En 1830, M. Damiron fut replacé dans les lycées, 
puis très-peu après à FÉcole normale, où M. Jules Si- 
lo. 
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mon, M. Lorquet et moi, nous avons eu le bonheur â( 
l'avoir pour maître en 1834. 

En mars 1838, il succéda à Jouffroy k la Sorbonne, 
où il n'a cessé d'enseigner qu'il y a quelques années, 
en i85îi. Cet enseignement a été fécond. Il en est soi 
pour l'histoire de la philosophie deux ouvrages di 
blés: VEssai sur l'histoire de la philosophie en Frai 
au dix-septième siècle, et les Mémoires pour servir à /'Aij 
toire de la philosophie au dix-huiiième siècle. Ce n'est 
ici le moment d'apprécier la valeur historique et cril 
que de ces deux ouvrages. J'en dirai pourtant un mot. 
Il y règne un amour de la vérité, un esprit de bien- 
veillance et de justice, quelque chose d'honnête, dfc 
sensé et d'aimable. fl 

n manquait une scène à la trilogie de M. Damîronil 
n'avait pas touché à Condillac. Cependant, c'est Gon- 
dlllac qui a été le maître des Tracy, des Volney, des 
Garât. Il était l'élève de Locke et de Voltaire. 11 était le 
nœud du xvm' siècle philosophique à la philosophie 
I des vingt premières de notre siècle. M. Damiron aurait 
I Voulu remplir ce vide. Il avait étudié CoodiUac et avait 
lu lui-même un mémoire h l'Académie, où chaque 
Jour mieux connu, moins timide, il gagnait les sympa- 
ihies et prenait de l'autorité, et qui avait accueilli cette 
lecture avec un inlérôt particulier. M. Damiron si 
deste, et qui se contenta de si peu dansun siècle où 
plus raisonnables ne se contentent pas de beaucou] 
M. Damiron était heureux de ce succès académique. 
Le samedi U janvier, il se rend à l'Académie, et y lit 
d'une voix ferme la fÎD de son mémoire. Il retouri 
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chez lui, rentre dans sa chambre pour se délasser de sa 
lecture, s'endort sur son fauteuil. On frappe à la porte, 
il ne répond pas. On entre, on le croit endormi. Il était 
mort. Les mains étaient jointes Tune sur Tautre, sa 
tête inclinée sur la poitrine. Nulle trace de souffrance, 
nul désordre apparent. Quelque ressort intérieur s'étant 
brisé sans doute, il est mort sans souffrance, sans son- 
ger qu'il allait quitter sa sœur bien-aimée après ciu" 
quante ans de vie commune. Dieu a voulu donner à cet 
homme si doux et si calme une mort calme et douce 
comme sa vie. 

Je m'arrête, messieurs. J'ai dit les résultats scientifi- 
ques de renseignement de M. Damiron, j'en dirai les 
résultats moraux. J'ai raconté sa vie, il me reste à 
peindre l'homme et le professeur. 

Si vous voulez l'étudier à fond sous ce point de vue, 
il vous faut lire un volume intitulé : Souvenirs de vingt 
ans d* enseignement à la Faculté des lettres de Paris, ou 
Discours sur diverses matières de morale et de théodicée. 
Il faut vous dire que M. Damiron avait une habitude 
qui peint son caractère. Professeur de l'histoire de la 
philosophie moderne, il choisissait naturellement son 
sujet dans le cadre indiqué par le titre de sa chaire; 
mais bien qu'en faisant l'histoire de la philosophie, il s'y 
montrât moraliste, ce n'était pas assez pour lui. M. Da- 
miron était essentiellement un moraliste. Il aimait à 
moraliser tout à son aise. C'est pourquoi il consacrait 
une ou deux leçons, au début de Tannée, à traiter un 
sujet qui semblait étranger au programme de ses cours, 
mais qui, au fond, par l'esprit, s'y rattachait étroite- 
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ment. II prenait une question de morale ou de tliéodi- 
cée et la traitait. Toutes ses vacaaces étaient consacrées 
h préparer ces leçons qui renferment i'Ame de cet en- 
seignement. C'est à la campagne, près de sa sœur, ch« 
de vieux amis qu'il les méditait à loisir. Elles étaient 
écrileset produisaient l'elTet le plus touchant devant un 
public d'élite accouru pour assister à|cette espèce de 
pieuse solennité. M. Damîron lisait sans prétentîcHi, 
modestement, avec simplicité et émotion ; mais il lisaM 
bien, en ce sens que son ton de voix, son air recumlB 
son accent pénétré, étaient en parfaite harmonie avM 
ses pensées. 

Il faut vous dire aussi que M. Damiron avait quelqi 
peine à improviser. Dans ses leçons ordinaires, il I 
lisait pas, mais ses paroles étaient si longuement | 
scrupuleusement méditées à l'avance, que c'était tôt 
comme, De là quelque froideur. Je n'oserais pas sou- 
tenir qu'un enseignement de Sorbonne, pour être vivant 
et efficace, doive être improvisé. 11 y a des exemples 
du contraire, et des plus illustres. Je citerai M. Laro- 
miguière, M. Roy er-Col lard, je crois mCme M. Guizot. 
Mais, malgré ces exceptions, il semble qu'un professeur 
doit, pour agir sur le public, proportionner sa parole 
aux besoins de ceux qui l'écoulent, glisser sur ne qui 
est compris, insister sur ce qui ne l'est pas, revenir 
sur ce qui a été exposé d'une façon et le reprendre d'un 
iiulrc ; et tout cela, messieurs, c'est l'improvisation. En 
un mot, le professeur doit être un homme expansif, un 
homme doué de la propriété d'entrer dans l'esprit des 
autres, d'interpréter leur physionomie. M. Uamiron 



DISCOURS SUR M. DAMIRON. 177 

vivait en dedans. 11 se parlait à lui-même. Il ne regar- 
dait pas le public^ et quand il le regardait^ il ne le 
voyait pas. D'ailleurs le moindre signe de désappro- 
bation muette l'aurait troublé. Il ne livrait donc rien 
au hasard et préparait tout, les idées^ leur ordre, leur 
expression. Écoutons-le lui-même confesser de bonne 
grâce ce qui lui manquait : 

a Si comme maître et dans ma chaire j'avais eu plus 
d'abandon^ plus d'effusion, plus de disposition à pro- 
duire et à répandre au dehors ce que j'avais au fond 
de rame, j'aurais^ je crois, mieux gagné, mieux pos* 
sédé et plus multiplié mes auditeurs... 

» Je me suis souvent surpris dans ces sécheresses ap- 
parentes qui répondaient si mal à mes intimes pensées, 
et j'en gémissais ; mais malgré tous mes efforts pour 
les vaincre et les surmonter, je n'y parvenais guère, et 
je restais dans ma chaire avec mes habitudes du cabi- 
net, philosophant pour moi plus que pour les autres, 
m'occupant de l'auditeur du dedans plus que de celui 
du dehors et sacrifiant un peu trop le second au pre- 
mier. Je ne faisais bien que pour moi mon métier de 
professeur : c'était ne le faire qu'à demi. » 

M. Damiron donne une autre cause de cette espèce 
de froideur tout apparente de sa parole, c'est qu'il avait 
vécu dans un temps difficile, où l'enseignement de la 
philosophie, surveillé par un parti ombrageux et impla- 
cable, avait à se préserver à la fois des accusations de 
ses ennemis et des timidités de ses amis. « Rien, dit-il 
spirituellement, rien de si embarrassant que d'être 
sage, quand il s'agit de l'être envers et contre tous. » 
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Aussi, Bjoute-t-il, t je pris mes mesures et me mi<t 
sur mes gardes, de manière à ne pas trop me découvni 
et me livrer; je m'enfermai dans ma doctrine comm 
dans tme place Forte, d'où je no iis guère de sorliei 
C'était ne pas m'exposer, mais c'était aussi m'enclore 
et comme me murer; c'était me mettre en sûreté, maia 
me fort mal disposer pour la victoire et !a conqufile.Or, 
un enseignement qui n'a pas im peu la pensée de la coBi 
quôte, et prétend tout au plus à quelque solide élablM 
sèment, ne peut guère compter sur la foule qui ve( 
avant tout être conquise. Le mien, qui n'avait pas t 
caractère, n'eut aussi que quelques fidèles, lesqud 
même vinrent à moi plutôt que je n'allai k eux. VcmÂ 
en toute humilité ce que j'étais comme professeur. » 

Celte confession, messieurs, n'est-elle pas admirable? 
Ne vous y fiez pas pourtant, et n'allez pas croire que le 
don de la parole ait été complètement refusé à M. Da- 
miron. Ce même liomnne, si craintif en face d'un pu* 
blic inconnu et muet, quand il se sentait entouré de ses 
confrères, aux épreuves du doctorat, quand surtout il 
rencontrait dans le récipiendaire un contradicteur sé- 
rieux, il prenait courage, sa langue se déliait, il parlait 
Kvec force, avec bonheuri avec un accent qui pénétrait, 
avec une autorité qui imposait, avec une onction qui 
touchait. Et dans une enceinte plus élevée, à l'Aca- 
démie, qu'il eut à proléger la candidature d'un de ses 
anciens élèves (1), à revendiquer un droit en faveur 
d'un collègue (2), il savait se faire écouler avec sympi 

(1) M.Jules Eimon. 

(3} H, Baclhilemï Saint-Silaire. 
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thie et respect des personnages les'plus considérables, 
des orateurs les plus consommés dans Tart de parler 
aux hommes, et lui-même, tout modeste qu'il était, 
s'est rendu justice sur ce point avec une aimable 
naïveté : 

« Ce qui finissait par prévaloir chez moi et détermi- 
ner mon action et ma parole, était un sentiment impé- 
rieux et pressant qui m'inspirait, me faisait trouver des 
moments, des élans, et, Tavouerai-je, parfois des bon- 
heurs d^expression ou de discussion auxquels ma chaire 
n'était guère accoutumée. En ces instants j'étais tout 
autre, au moins en apparence, et mon personnage, sinon 
ma personne, était assez changé pour que ceux qui 
m'avaient entendu comme professeur et m'entendaient 
comme examinateur, fussent un peu étonnés de la 
transformation. Le miracle n'était cependant pas mer^ 
veilleux, c'était tout simplement l'homme du dedans 
qui avait percé dans l'homme du dehors^ » 

C'est assez parler de la forme de l'enseignement de 
M. Damiron. Je reviens à ces belles leçons d'ouver- 
ture qui, réunies, forment un livre, le meilleur et le plus 
original de l'auteur. Il y a sept discours dont voici les 
sujets : 

1® De Vépreuve. 

2^ De Vimmortalité de rame. 

3* De la grâce considérée philosophiquement, 

h"" De la meilleure manière de prouver la Providence, 

5° Du gouvernement de la Providence. 

6° De l'enthousiasme (c'est une des formes de ce que 
M. Damiron appelle la grâce). 
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1' Des àeux richesses [de la supériorité des biens 
raux sur les biens physiques). 

Joignez-y te Traité de la Providence, un de ces 
traités qui furent demandt-s par le général Cavaign; 
l'Académie des sciences morales, au lendemain des 
journées de juin, pour éclairer et calmer les ouvriers 
qui savent lire; et vous avez un livre parfaitement un 
par la doctrine et l'esprit général, et qu'on pourrait 
peler une théorie de la vie /lumaine au point de vue 
gauvernemeni moral de Ja Providence. 

Un seul mot résume cette lliéoric, c'est le mol êprei 
Le but de la vie terrestre, ce n'est pas te bonhi 
encore moins le plaisir; ce n'est pas non plus l'expil 
(ion et la souffrance, c'est la formation de ta personna- 
lité morale par l'habitude du bien, par la vertu. Le 
moyen, c'est l'épreuve, épreuve par t'obslacle matériel 
et morat, par suite par la douleur physique et mo- 
rale. Les secours que la Providence nous donne natu- 
rellement, c'est la grâce. Voilà le fond de la théorjH 
Il n'y a rien là dans le fond de nouveau, l'auleur df 
prétend pas. fl 

u J'ai lu quelque part, dit-il, que les grandes vérité 
de l'ordre moral sont comme ces diamants de famille 
qui se transmettent et passent de génération en géné- 
ration, sans recevoir d'autres changements que ceux 
qu'y apporte extérieurement, selon son art et le goût du 
tfimps, la main du lapidaire (1). » 
Mais ce qui est origin<il à défaut du fond, c'citle sei 

(1) Page 17 de l'inlroduclion. 
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timent dont l'âme du philosophe est pénétrée, c'est la 
foi qui s^y fait sentir. Jugez-en par quelques pas- 
sages. L'épreuve est universelle ; elle est continuelle. 
L'épreuve embrasse tous les âges, toutes les conditions 
sociales, les pauvres et les riches, les forts et les fai- 
bles, rhomme d'État et le citoyen le plus modeste. 
M. Damiron en vrai psychologue, en moraliste obser- 
vateur, fait un retour sur lui-môme. II parle d'abord 
de l'épreuve du philosophe qui cherche péniblement 
la vérité : 

« Si l'homme d'État est éprouvé, on l'est encore de 
la môme manière, c'est-à-dire dans sa pensée, alors 
qu'on ne l'est pas dans une sphère aussi haute ; et le 
savant, le philosophe, quoique avec une vie plus paisi- 
ble, sans être exposé aux mêmes luttes, a cependant 
aussi les siennes ; car, outre les oppositions qu'il ren- 
contre chez ses adversaires, les variations et les dissi- 
dences qui l'affligent parmi les siens, Tabandon, l'indif- 
férence, souvent Tinjure et la persécution auxquels il 
est sujet, toutes circonstances qui cependant ne sont 
pas inévitables^ il y a ce qui ne s'évite pas dans la voie 
qu*il parcourt, les obscures questions qui, à mesure 
qu'il avance et qu'il touche de plus près aux limites et 
au fond des choses, l'arrêtent et le troublent à chaque 
pas davantage. — Qu'en présence de tels problèmes, il 
hésite et recule, ou s'élance et se précipite, qu'il s'abs- 
tienne ou qu'il ose, il ne peut garder l'esprit serein, et 
il est impossible qu'il ne tombe pas ou dans de grands 
abattements ou dans de terribles appréhensions; car 
devant ces ténèbres, timide ou téméraire, il so sent 

SAISSET. i 1 
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également faible ; le doute lui est un grand mal, mais 
le dogmatisme hasardeux ue lui est pas une moin^ 
pcinù. Épreuve quand il n'affirme pas, faute devoir ai 
clair; épreuve quand il affirme sans savoir et s'a; 
telle est sa condition. Est-elle facile et douce(l]?J 

Voilà l'épreuve du philosophe : voici celle du prc 
seur: 

u Croyez-le bien, nos fonctions ne sont pas un I 
pos, et je ne parle pas de ce qui parait, et dont Vdl 
Ctes aisément juges, de ce zèle extérieur que comman 
le vAtre, de ce soin de la parole que vous avez i 
d'exiger, de cette assiduité exemplaire qui 
moins dans nos devoirs, toutes choses qui ne sont | 
sans d'amers dégoûts et quelquefois d invincibles, J 
j'oserai même le dire, de légitimes répugnances; mail 
parle de ce qui est secret, de ce que vous devez igi 
rer, à moins que vous n'ayez vous-mêmes passé par cette 
épreuve. Eh bien ! il y a des peines, des soucis et des 
tourments qui, pour être cachés et. ensevelis dans la 
conscience, n'en sont pas moins sentis, le sont même 
d'autant plus qu'ils peuvent moins se confier et s'adou- 
cir par le partage- 
Il En effet, messieurs, qu'est-ce qu'enseigner, dai 
liante acception qu'emporte avec lui ce mot? Qu'es 
qu'enseigner! c'est, avec la sainte obligation d'être plus 
près de la vérité que ceux auxquels on s'adresse et 
qu'il faut y conduire, avoir mieux que lu volonté, avoir 
le talent de les y mener; c'est avoir I 
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mettez-moi l'expression, de la faire connaître, aimer 
et pratiquer ; c^est la posséder pour la donner, c'est 
savoir comment la donner, c'est chercher, c'est trou- 
ver, c'est s'assimiler des âmes dignes de la recevoir 
et de la comprendre ; et si Dieu n'est, en effet, que 
la vérité elle-même, la vérité des vérités, c'est aller 
tour à tour de Dieu à l'homme et de l'homme à Dieu, 
pour rendre l'un intelligible à l'autre, et celui-ci in- 
telligent de celui-là : le dirai-je ? c'est exercer une 
espèce de sacerdoce dont se trouve investi celui qui 
prend ainsi sur lui d'intervenir doctement entre le 
créateur et sa créature, pour les mieux rapprocher 
dans une communion toute spirituelle. Or, s'il en 
est ainsi, si je n'estime pas trop haut la charge qui 
nous est imposée, jugez, messieurs, en supposant que 
nous n'en soyons pas tout à fait indignes, quels scru- 
pules et quelle sollicitude doivent se mêler à nos études, 
quelles inquiétudes à nos recherches, quelle gravité à 
nos méditations; jugez de ce qu'il en est, quand, après 
tout ce travail, il nous arrive de douter, soit des cho- 
ses, soit de nous-mêmes, soit aussi de ceux qui vien- 
nent nous écouter ; et lors même que nous parvenons à 
avoir intérieurement quelque confiance en nos idées, le 
moment venu de paraître et de parler en public, quelles 
dernières et plus tristes craintes ne nous assiègent pas 
l'esprit, quelle fièvre impatiente ne l'excite, ne l'agite 
pas, heureux encore, quand elle ne va pas jusqu'au 
trouble et à la confusion. Voilà, messieurs, notre mé- 
tier; dites s'il n'est pas une épreuve (1). > 

(1) Pages 19 et 20. 
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\'ous compreoez mieux maintenant, messieurs, potir- 
quoi M. Darairoii était timide et même timoré. C'est 
[ ^u'il se faisait une religion de son devoir; c'est qu'il 
Voyait dans une erreur volonlaire (môme par seule 
négligence] un sacrilège, une impiété. Il était accou- 
tumé à penser et à parler en présence de Dieu. Ëcou- 
tez-le parler de ce qu'il appelle le respect divin oppc 
au respect humain : 

n C'est par où pèche le respect humaÎD. Le restit 
divin [nspeetus ad Deutn), du moins quand il est ÎJ 
entendu, n'a pas le même défaut. 11 ne s'agit plus il 
en effet, de ce juge fragile, si sujet à l'ignorance, à l'éd 
rement et au mensonge qui s'appelle rhumanitéjl 
s'agit de celui qui est la vérité et la bonté mêmes, Vu 
Bolue infaillibilité. Or, comment en présence d'un é^ 
si parfait, et bien convaincus que, par suite des rap- 
ports nécessaires qui nous unissent à lui, la moindre de 
nos actions lui est visible comme ù nous-mêmes, n'au- 
rions-nous pas devant lui cette sainte pudeur du mal, et 
si j'ose lo dire, cet honneur selon le ciel, qui avant lo 
péché nous en inspire la fuite, et aprèïi nous en insinue 
le repentir et le remords; qui, de même, avant la bonne 
œuvre, nous en donne le goût, et après nous en fait 
mieux sentir sa douce et pieuse joie î Certes, rien ne 
nous prépare plus sûrement à vivre selon l'ordre que 
ce regard religieux porté sans cesse par nous sur le 
principe même de l'ordre ; rien n'est plus prés de la 
vertu, et par conséquent aussi du plaisir qu'elle pro- 
cure. C'est la crainte du Seigneur, laquelle, parce 
qu'elle est le coninicnci.'ment de la sagesse, l'est aussi 
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du bonheur ; car il y a un premier et sérieux contente- 
ment à tenir ainsi son âme en la présence et comme en 
la tutelle de Dieu qui garde tout^ à la lui ouvrir comme 
à la lumière qui vivifie et épure tout. C'est, en atten- 
dant le ferme propos, la docilité qui y prépare ; c'est 
un gage d'innocence^ un garant de bonne vie, et par 1& 
même aussi, une source de satisfaction (1). » 

A répreuve s'oppose la grâce. L'épreuve est Tobsta* 
cle, la grâce est le secours. M. Damiron entend la grâce 
au sens philosophique. 11 entend par là le goût naturel 
du bien, la connaissance naturelle qu'on en a^ grâce de 
lumière^ grâce de sentiment, bons exemples qui aident, 
bonnes occasions, soudaines inspirations. Imitant Male- 
branche et ramenant le surnaturel au naturelle théolo- 
gique au philosophique, M. Damiron explique successi- 
vement que la grâce est prévenante^ qu'elle est gratuite^ 
qu'elle est efficace. Ici, comme toiQours, le moraliste 
observateur aime à s'observer lui-même : 

« Comme j'ai parlé d'expériences (2)^ laissez<«moi vous 
en donner^ avec beaucoup de réserve néanmoins^ un 
exemple que je tire de ce que comme moi sans doute 
vous aurez plus d'une fois éprouvé et senti ; exemple qui 
n'a rien au reste de rare et de mystique et qui est tout 
simplement un des faits les plus familiers de la vie de 
l'homme d'étude. Ce fut quand je m'occupai d*e mon 
discours d'ouverture de l'an dernier. Je croyais, au mo- 
ment de l'écrire, l'avoir suftisamment préparé; j'en 

(ij Pages 320 et suiv. 
(2) Page 114. 
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avais choisi et médité le sujet avec nmour: j'avais setâ 
avec diligence, j'espiirais récolter avec facilité; le temps 
en était bien pris, c'était dans la retraite et le loisir des 
champs, en pleine liberté d'esprit, tout entier k mon 
œuvre. J'étais plein de confiance, comme le laboureur 
en sa moisson; mais ma moisson à moi, cependant, ne 
venait pas, mes sillons ne portaient rien ; je cherchais 
et ne trouvais pas; j'attendais et ne recueillais pas, et je 
me voyais réduit, bien à regret, sans doute, et avec bien 
du découragement, à changer de sujet et à porter ail- 
leurs péniblement mon travail et mes soins. J'en étais 
là, lorsque, certainement sans que j'y misse plus du 
mien que je ne l'avais fait auparavant, uniquement en 
vertu de cet ordre invisible et puissant qui agit en nous 
et sur nous, je me sen tis un jour plus heureux, et vis 
soudain mes pensées plus vives et plus fécondes lever, 
fleurir, fructifier et changer en dons sérieux mes espé- 
riences délaissées. L'épreuve étaitpassée, la grâce était 
venue, à la douleur de la recherche ingrate et labo- 
rieuse succédait le bonheur de la production et de la 
moisson. Je n'avais plus rien à demander, je n'avais 
qu'à remercier; je remerciai, je priai (1). » 

Ainsi M. Damiron croyait à la providence ; il se sen- 
tait devant Dieu, il adorait, il priait. Enfin, messieurs, îl 
prêchait et il éditait. Déjà à la Sorhonne, il y avait en loi 
du prédicateur. Ses livres sont des homélies. Mais îl< 
voulut avoir £a Sorbonne des champs. 11 fonda ou coQ" 
tribuaà fonder une école primaire, avec distribution de. 



(1) Page 115. 
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prix et discours, puis des lectures et entretiens, puis 
une salle d'asile. 

Je ne puis, messieurs, faute de temps, vous faire con- 
naître par des citations ce petit livre exquis de philo- 
sophie populaire (1), que j'ai entre les mains. Lisez-le, 
vous y verrez comment un professeur de la Sorbonne 
peut se faire instituteur primaire, parler aux enfants 
d'ouvriers et de paysans et à leurs familles. Je veux 
pourtant vous citer une page que j'y rencontre et qui 
vous montrera mieux que tout autre ce que je veux 
vous faire sentir en M. Damiron, le croyant dans le phi- 
losophe; dans le professeur, Thomme. M. Damiron 
raconte Févénement domestique qui mit fin à ses fonc- 
tions d'instituteur moraliste. 

«Ces vacances de 1858 avaient bien commencé; 
mais elles ne se continuèrent pas et ne se terminèrent 
pas de même. La maladre S^Battit sur la maison hospi- 
talière qui nous abritait tous; elle nous frappa tous di- 
rectement^ indirectement. Je fus atteint comme cha- 
cun, difsï ce ne fut pas dans ma personne, ce fut dans 
ccll^'une bien chère et bien proche existence. L'épreuve 
fut rude et l'anxiété poignante, elle fut un moment 
'suprême. Je dus penser à tout, m'attendre à tout, me 
soumettre à tout, et m'instruire, le cœur déchiré, mais 
l'esprit ferme, dans cette science des grandes séparations 
qu'on n'apprend bien qu'au lit des mourants. mes 
nuits, ô mes jours, ô mes solitudes de ce temps, qui vous 

(1) Conseils adressés à des enfants d'ouvriers et à leurs familles 
dans des distributions de prix d'une école de village* 1 vol. in-12. 
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dira, sinon les lettres àcrites alors à mes tnm» avet 
si tristes épancliements? Mais au moins, après de 1 
gués angoisses, je fus calmé pnrco qu'on rélait à < 
de moi. parce que celui qui rend comme il retire, t 
me l'avoir presque retirée, me rendît une vie i 
chère (1). n 

Messieurs, pensez-y sérieusement. M. DamiroD ( 
croyant im Dieu de tout son cœur, en priant Dieu, en 
pi-fichanl Dieu aux humbles, a résolu le plus grand et 
le plus difïicile problème du temps. Le monde deviei 
philosoplie. Deviendra-t-il sceptique ? Lh est la quaf 
tion. On dit : la philosophie n'est qu'une affaire d'e| 
prit; elle ne descend pa.s au cœur. Et puis elle est falt^ 
pour une (ilite; elle est une aristocratio. M. Damima 
a répondu à ces deux, objections, et M. Jouffroy y 
répondait aussi, le jour où il faisait son immortel d 
cours du lycée CharlemagRe. Là philosophie a été poi 
eux tout ensemble une science, une Idî, une règle i 
conduite, une mission sainte. Faisons cûfflme eux : 
ayons l'esprit libre et le cœur religieux. AiiSons la 
science, aimons la vertu, aimons à répandre la sci^ncfl_ 
par nos leçons, et la vertu par nos exemples. N(JJ 
serons, comme M. Damiron, de vrais philosophes, j 
veux dire des hommes de science, des hommes de 8 
et des hommes de bien. 

(i) Page U7. 
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■ 1^- 1 .0^ -ui ^- 1 j,-ai ju» uu ^^1 iji.\ i-iiji 


ft . Jjljl^^jil^- 


^P^'M ^^^^^^^^^^^^^^1 







yjll , 



^I ai aX^ JU* O^J • <«.! 1' SjliiJtj JÀJt ,»-SC3iJ 
i^^uï- Âj^^l <uU-1 J <-â UJt <^Uî ^;~11> o' f l^*^^-^1 

I jlXiïl Jf ijii^ i^-l=- I-. J îjjliJl «JKj . liai 

^,^^-^jU. jii; |J fil — -VI j û'-jî^' û- 'x^ o'il 

. l4-i Cîkjt »bl *JI jL-::jib ^\i'ill î-ol^j ' 5» liU 
. t^UjJl jkai ^- J fU oLi- *-w- c;;Vj 

J ot-i; ^^1 i-.jjVi oii un ^j ! i^ui jUCiVi 

I — 'ji J Ojlïôi ^ (_^ jJLc ^1 )t 0^' -^ ^JJ^ 

J -a-b o' 'j^U\ i-ijJS *i_ja i..-i iiSi . VH^ i 



ji LL_- ^.1 j^ ù^ jx v>nivi ji j^. ^\jm 

îyb^ ( ^j-' ' <Jl^l ^_^1 iji liJlj . oljl_lVI 

4 jJLJI çJm J^al Lf_-tj (jlc t ÎJt — . (;^.j-i* j ^j*^. 



jOs- aJU. X^ ^-JJI (-U-ïl Jb-Vl û^ J' '^■>i' 
-xJlIH 4_;J (Jt g^jj ti^^ Ji^^lJ ' Li—- c/) -^--J-*-* 
y-JJl j^_jJl dil . dl^ H a_3-_jJl ÂJUj » J "0"! Ui" 

L-aiU ^ ^ ft-Lj O** ^j , a i-a-ljl' " '^V j 




i ^J>JJ3\ ^U\ J ÏJjbljJl AiJlau ^kjl <*U1 Q^ Jji— . 
f j-_Âj_ o^ï'j ' »-^ -i*^ fL*Vl Jl:: 'VI »j-ij'j -IJu»- 

•-À-aj 0^^ tî-'L^' o' ^ j-" -"^J • J^ ^-^ u^j*i (J 
J-3^:: — Il Jjli (j*kL. ^j+L. v»-ljl'j • ^^'^ ■^JTj" 







CJ-i 



>jU Ojj-ji <ijîj c uy^j u^M-^ <*5ii ^^ *'>?"^ 

10*3 ' t^jj;' — r^' JL-b j^Jll -LjJ ^^j~iy Qt^ -iitj 

l^ tl,«^ <iU 1-^U.j i iJ^^jJ'j (j-i 1^' fî^*^' 

■\VY Jy ' iJJLJlj i__JUeH cjUlj *i — liil <J3» ^ 
. 4;i^*j ûU-i— ' j ( . -» I . ! I ) jUJj-. 

iU jja'l L-J. ùW J — 3j ■ ^'j-' j^') "jL* t-j' 




f jv t^-uv ji— *^ (2^1 jii «J-U; i— ii«j ( «a_.iij 

,_r-LA ^1*^ »jSô o-eV >-^^*ï-i *^^' O* "^^-J ^^ 
^yi jjjJ ^_jJl t£i)i J U-. _rt^ o' ti*'"^ • <_ij_;_iJl <— ji 

^ U j,s:::53j . Jil* oiJi i-jU) Jjie <J«i 5jtjè J _^i*ir 



\V\ 




i-i lÂJl f._jUll Jl ç;3-jj ( *< i-^J t-Jall |U-;3 i iîlLiJVji 

(>'>' j (j'jLiJ' V^ LÎ^^r-^' LT* LL_: <:>. (^_ |4i 
çitU 4Ju::Sli 'LU-jÏj i -u i-^-^^ti j_5_jJj ^^ ^_jj" j^U 

-u;ur ^1 i "jU^i Wr^ Jy LT^'' »>*" "-^ J 

Jli £ t_-Ul J OjJ'J'^'j ' *J^ ^' j tU-Ul Uj>j (J;l*_lijlîl 







JV,. 



-ty.j-iil 









( i^^i^l •U'Uv- ^'1>J 



' J* Ji' ' tr-^V^ Cr^' J*J • r^i o-if S-^. 

oJj t L_- oî' J* tirf 0:; ^^ a; -^^ -^ a! et-*-' 

t 4.oi_Vi (jk joj ^^ij . -ft iTA Jyj -ft rv. 

Jjj 1,-JiJ «u'i i_.UVlj «jljj" 'U-ljj Jy *JV L»l sj-^J^i 

B> J ^^T-wi o_^i ol^J • y'-iVlj ùV-> '^y'j J^' 
JiJlj ^j-iJl <ij.i_s. <i- j*— i £ -_LeU--1fl ytl^ 



NVv 




•*^ - 



<J.jL« j^-Uill i-jX. (_jijU7 Oj'lTj i ^Oe j^ ^^_=« 



J tr' 



.Ul . 



ill;i-l ^ B_^j t^JJlj » : 4_:ii U ( 1 TT - 



l_SjL_aJl <UI U_- V i <^ (^-^3 ' Ji-"j 



Jl ^! 



riUJl ; 



■ >' 



jjS_ui ^- ji ^ .u-di "Ubr o' Jiij ' Jj'uai ^ 

<*-l LUT ^Jc -> -û JS "bij . LfrU Jl J— jJlj 




JjiôJl J-Tt UjÂ* JL-a;l ( JL-a;Vl *J.j^ Jj ntllj 
làj; ^j— un J — ^1 . MVI j^yV ^ « ,jAJI » 



u:ii i j_>ijii ^ UjJ — ' -«j^j" J— L-i i-tj 

l JjVl JiJl J5VI Jj=-jll û« J 



' j" 



l i^iJI J^l iW Jl IJlSCj JUl JiJI *;^ jJ~^_ ^. 
IVV î,r-i« JjiJ' CJir Ulj . i^jVl ^UJlj 1 jL_ji!lj 

( <JUa41 iJjlïMJVI Q- L-^' ■*'•''■' ^>J1 »^ 

J— *J ' i3^^ *>" a' t3i' laJk.^ J «■: ...I <JI J;- 

J_j»t ^y^ çiïllj ^ i -U; U-i 1.^- ^1 JJ_^ ^;;*_Ji 



I 




i ij U3I ji-Li; ï^jx. j^—ijj ï^ur BUyj ^JJl j-ùai 

*''l^' *r^ C-^J ^■'^ j'^ <->'' f->^" '^'^ Lr"j 

t ^^Ijljill tljT Jj»- (ji LUI <— AJill jjJlj o' -^'j* Vj 

|JJ1 .jw t,::» l Si— tiJI j *-kJ^. 1 ^>:«1 iS-ill 

^^IjUJl >i Jij . lyUl. jkUl j^ ,;{» i> < -UUIVl; 
4jjJL> IflL-^i U-" •> JikUl éjUnll AiUj ^^j — ». J3VI 

tj=^i i/» f»! fj^ j ^ikui jjij tuiidij . ^..uai 




Vj-ai <! J— *?4 



j-ui ,j^ •oi-' r* ' v'ji^i W^ 

j_- ij_- _paJ Jj aiJl J**3 <JU> 4., i ^Js. JX- 

«U_-I <jj*- L_*-^l Q» j^j . tjLJ3ï t_jjj ù1 ftjîL- 



<J ol ^j a* • '^^" L> »^^' , 



-JJ i SjUsaij 






(>"J ' . 



> J~" o* ■ 



' JÎL-o i> 



i_-j^l '. - -1 — I r 1 ^Jji ^_ ^^^^_ jjjjia ^yij . jMl 



k'/r 




P^-i • 0^ oi ^-^j; j^^i (SJiJ^^ r^^j!) Ujba».1 

o* (ji'j'^' y-*' y^ J^J • • • ( u-'ji t5^ ) ù'^y. &. j^ 
ji^' ùis" cy'j^i ù» cMj - ^1 dU" j-:^ L*;^ L.;^'^* 

. Uilf v**'j ' '-^■^ ■*^' 0^ ^-^J ' ^ (ji' Cr* ^-™' 

V5V 



Ji' ùl^J 



J-" j^' r 






il ^Lili 



O^ O^ l^^Ji L^j û'y -^-^ Ji J^~jl ^' ; <A_H 
oyj)lj L4JLJW »7I_p»:l-j1 J j^Sj 1 j_j-JLl»_jla_-j' i.-jj 

' J »j:^ ^ |JjJ J; ( L4i:Jjjl ^ÔJl 



,-.I ,■ 



' J Lfi 



iljUJl 



C-^j^ r**^ ij^j 



c— iij L>jj ï_jjJL. cJlj <Jt_,.jtjJl Cjj.a:J\ Uli i L.JJ 

^■j^-î ' ù"^ ^J <^ f^*^ ' -^'j f*^ " L^H ù'' (j" 



/r* 










i-LiJil Jjtl ïljT L^ ( 



j_,A- ï^çiS" ^-^ (ji'j'^J 



çJJl ij:-afci- j_5}l tyi.— 'jl! •i^tiS'j t iyJL^ U^Ji*- o' VI 
.^U-lcJjJIJ 

o: i^ j-^ ji' i* ùif Ji-^iî Ji-> Uj » : Jij < ^^.j-uji 
^ui iji oU'j i i/ è^ j«j ' jj<-ii' r''-' cr-îj; 

. ^_J j Ait. oJjll dij j ^_ f), i A»_^ «;X.H7 
yiuu JLi i_^ t tW^^'j Ja-— Jï *iJL^" J J*-I — _ 



r^ i>.j^ -*^' 



il.Ul 



L^'J' 






j]JJ\ ^-jO. — V 



' iji'j^' c^Jj' c^ o^ji» ai •**^ tir! -^*^ ' ^ y^ 

^-j jlXw Jl JiJl i LTjJj y-jU JjJ^ j^^o oljli 
qÂ/U 4 û^^^ cri ^-^Ji u* — ' u^'^ ^' Lf** ** — '^' ^ 

1 1^1.1^1 ïJj-oi ^i_. J,yo ji ^wi <j j^ij i jMi 
jkai ixiL- jij) *jv jiii _^i j ^^uji ^1 t^w 

jl ! J-UJI ixL . u-li *.j. ^_^_ ïj i jkUl 

yL: — 7 ^j t V-^J LT^l obJk-^l ^^^ _^ j^ ojj 




(J c ,vl— i-ij—Li Jjl ù^i i j1j-û J JLoT yiU (jJUl 
jy iUï- j'ai j jjlij ^Ij t ik».jlll t_-lS3t &Ljt ^j*" 

i (j;UJl ^1 ,j^_ ^JJ,. ij_^\ j;^ _rt:LJl ^-U^ u 




jl i \jif ^_-Ul Jl^j 1+,^ Ur ii_-UJb JLLLJiVl ,j_Jj, 
y>y>- OJL^ £ Ob_j=-jJJ y_«1 Jlib ^_;,- ^1 0>^' 



u 



. Oj-V 






Jj: J*^ <Uj o^ 'oj\ -c :i_-jX. ^y J_5-^l i_^L; 

iiii; tiJLf jl i ijij <ij_^ jTr'*^' Wî^ iSy^ ^^y^ 



t; 




r^ — "" o>J ù' {Sji 1^-»— ^1 ù^J ' )^kj" ^} — *-j 

Ui—â-Ij i icL^uJl ftjj» JaI _LLe ^■'>^^ " ty^—J^' 
îjL^i»- JSLJJ ^1 M**'* ûj^Li (^-LiiJl (_^ -lij 

Uiji 0^-^ — . Oij-' j u* — ^^ <^J-< u'i^J 
OUI Ji Ljy^, ^y -VI ù'^ l — Ij • ■^^L'^— -à^ yj 




'ÀijAji <k Lijl iSjMjt Ai ^^ :...,.-. 

,1 <Jt ^ cs^ll^' f^l ù^ '^-iJ 

. Jl-j U-i L--. ^^rjVj ^Ijliîl JU* Jlil ^ 
jj)IjUJl j^ *1jU^1 fjUJl IjÀJL-*- jy-U! jj'L— f*^;— JLJli lUj 

oL-^ ^ <^kJi CjJJV jj^ (^.uai j_i oij 

. ùL.j3t eUJ J ^Ul J .ilUJl fU* jl/ j:^ 

i i_vyji i_j3i ji i;-*^y tj=]i v^ Ijjj' j j^^ 
<1j*L-.j t5-i=.i J ij_jïj . ,,+J-J ■»-v^ ù'-t^î * av*'*^ 



_JU a^ 



■UI 




i 'ÀÀ — LiJl t_JU» Lfn-iJ <jojt jj*1 ^ kiUJ fc> -U Vj . U- 

(jï ,_,-_- ^_AiiJ . o^J^i •'•»Vb 'i^ij v-^1 ty'j 

. J^iiU'j A_iljj)l tljtJl Olijjlj , *_JUt *;>»-iJ fclofcJlj 

. jkaij 3_pbj)l ijwjVl 

^^t JU Âji LUI J _Uiju ù^ilit d^â ' >— jl 

j\ f\ — Jl ijj— uji ^Usw (jdi jk-ji v^ yj -Lu 

._JU> ù^j B ( (jïî-'jll tî' ) i--iJl^Ij ,»tH?^*J <-*Ji<IVj 



i^.-^ ,^ t oL-jui j_rl ^ i*-.ij v^ j^_ o^ 

r 








^yjll ^Jo 1 iiy ij^y ,V1 ilbJjU <*:.l.j ( Ajy 

<i' jM-'j • t5j7^' 0^>J1 O'. J**3 ' V Cri *^^'j 

Lx^-t -V"-^ r^j^. oi^ t5-i)i ù' ^3j-li a-j ' v^ 

iiJJ 4J:*_^ L-Ï . >_ç*-» yi—j iiiJl aJL4J i_i!1j i BJUa- 

iJUl JÎL-jJl |Ji"j . ïIL-VI dil Jt bj yi_j)l JIJ 



m 



! ^jUl cLs . 



u-J' 



lUl , 






' '^r^'V J-^ o^. (Jj ' [»*JjJ j « ^Uil » Jli o' 

lJ_jJ _j,l ytj . j^^Jifll 5_j^ J_i|l 1JJ6 ^j 

^y 3b^i jy . ^1 jr. ir> ijnr ijcf oV i l^jL- 

V^l jJ-flj ol^j ' ^>J' J ^^' ■Jj'-^J ' ii—UJlj 
•u _UJ1 (j>-j_J* c-i»»- êjSC:L-» L. -jJ t^iJ'j £ _}l*_-j1 

. ^jj^L* Teo <.:l_. Jyi i Jî'>^' ù'-°J L)^'-=j 




I i V--JJ 1 IJ-1L.V1 fjui .u»;i j-»» j o_r-^ij 

. i .U- i-j! W o^lj oy_^1j v-^lj îi-L-M 

ilUj ^ tjL^I _j* C CA^\iJ\ jt (-Ji)l> .i)ih«< JÀI^I 



ilr* ^jr'J ù^^l 



ijlj >-. 



j>lUt . 



^IX. 



ùyj 



û'.yj' ' 



*IVI = 



i j^L_ia^ ï_j^ JL». liDj ^IT^ . v^^j '"''-"- '""Li 
'r'j J' LT" u*- iT J->' J* (^^>'— ' ^J— M JUI 




*^j-^ ù^. (J **5il *—; ù* Jj — * <J^J^" V->J 
, Âi—U i_i^) '^■^y '^-^ ^3 ' -u^^ Tjb Jj ^_- '* 

<^* U î—jO* ^- ^ l< 'Ù j^\ X^ 4_*jX. tjl Ji 

k^j lOf l«^3 . qlIijUI Ij'Irlj ^UL^ lt'jt'j^' LaI_1j1 



-iU 



j;^ j' tj^j^^j*î' 



,1 ' 



U--J- 



iLi. 



^^^J Ol^;.^^^ oU^-.( IjJlï' Jj ^jlJl:?- jl ^J^ jU" 
^j uJU J\ IjW aij IJU 



i\ iJ. 



\\\ 



j^\ j ù>^>J' Jî-' W^ t^i t^ <-^ijij i^i 

■_■■»>..,:■:; ïjjJJ.' <« oLJ' OJJJ^IJ t jjjI iJ^ j^ 

j J flVl [.+J'j- ûjj*+ 'j^^ ^'Ultj ijtl — Jl 

•Jt i j .il i.i r-». ^ 1 _t f-i'' '^ 4ji_li- Jj'j 

^^ ,_r-~fj^ ^Jj ' ^^i »*^ d^i ' c i^' ^l'>-il 

Jl -* UA i^ o- ' •''-^ *^i -^^ <i o-t^yr 
ai o-^-e- o; £.j '-'-^i r-**^ — "^ '^■*^' *^^ jj 

^:iuj -J-; l_JJ ^^j i J»iUI v^J» ùjSy i tJ-^t^ 

LT-i;^ o' <sij* '■ ^V ti-sW <^jJ 'T-r^ xj^,j* ty' 

i ïU,Vi ^jj -u_ijl v_J> j^-->l ^- J^j^\' ^j^_ ai' 
. -ft nr<^ Jy 



1TI 




Ul.jl.i <4>LJa Aj-iOJl Jjloil (> j>U.l ^ i g, :H 

iiuÂJi ji j i^y i-jus* (••Aiij . ij-i )i --I»J~^ <_^ijii 

J\ Â^U^\ ^ \ — tli- a*; ,._jUÏ JLJ. J ^^jll îilj 
<_.iS31 ^^Â»)j jl^-'j' ijii^j * u^j-t'^ S-^ J '-^'^j*-" 




( ,_^li-l Oj^' J V^V J ^U i_si^_ jyslTj ._.-j, y» j 
0^» V^ t'jl ^JlÎI ù' c>-j • ^^' J' 1^" s^k^' 

fjljJ' û>)l JV 4*-^' ,c-^ Cr* /— " t>^'' -^J 
_^U. oJLU) jj)L_..Uj- j ç-jj UJj c JLLïJI J (ji^Lll 

^UJ j VI U=*iJ! 31_.j J=J1 J— e ^:r- VX J^ ^j 




._i]l i^jUal A V lUf ^^ <!-. i4> ljjL::^lj i ^-f t> 
( ^j-jai Oj*^ V.r— J' ■* : «.■■. ; (^■i)' ' ù^'j * u-j—J.'j 




* Ij-- ^"'^Lp* <-jjU^j ^jÀ^JI Jl |t4^J U^ tltr*"; — l' 
{ i_JIji. t-.-», rt'j ( 1|- «Bit (ill_Lt O l.fti ( LjijJl â-Ulî, 

•jUtji i-i: nr i^ lyLai jj^u- tj».^ jui û1 ji 
tsji — «; jj-yi j Lu |.iij 1 s — ^\ jiU j» uij 

j*fc, l iiUj- i—jOll -1.V»! iJJlV j« ( oVA - on ) 
ï_j^ i .U-j i_i_liJl ^jl-UI JLL. J» ùjXl ùl 

j^l jj. i'J — :.) . iJI-mj ijjWVl olj<l jlil 

. oi—iLji ji Jji J ù' ' \j^^s-,i\ j ^jx- o;ir 



(^.MK 




o-^r~ ui="j ' ( TYÏ - rC \ ) JJ.I i -ol u. ,>,.■ 

u^jL» fS— =-■ O' i> iji-'lj ' 'r'>' ^3' "fît ii- 

if jii ijA vjJ.1 .;_;; |j . jij — Ji Ujjj < \.j-.J 
;ii=-u. <çjA ^_i4;Vj jji»i_^vi (_^ «jîijji ojbj oijjJ^ 

*^=*^ U frlla.:--ilj ( L?y— '^'' •'J^'-»^ JJ^^ (;r~~'"' 
' Ctr^' cr* jr^ r*^ '^'^■* ' r*^ -*-r*JL_j o' '■J.j* o* 

-—L; i_i jjaHj £ _y-~~J -Aie ^_^->-J __rtJ (_^ jr^^ J— J\ «LLj 
*Jil ÏJLcli i,io»-_*!j SjjjUI Ojjtjjlj . j_j;L-' j£ " 

|J_J*-;^_ ^J* U^j (.»-*■ V**'^'' C-'-'^ "^ (_gJ j «,... H J^ 



JL^D^4^ 



4 



i * — r^^lj 'S:''^J::" *J__UJ1 jy J-^y' °>»-* U^' 

• WjjjJ o' ^ J-"^ •'-^ -iUJJi i <_UJ1 Lt^_>^ 




<li-JUi ÂJL 



■"" è>" u-j;» 












-VI Ol* 



m 



^ 


■ 


JM 




.^1 




m ^ 




1 


■ 


1 


■ ; 




1 




1 
1 


^ 


1 




^ 1 




1 


1 


1 
jiu 

1 




Ô^'^A ■ 


■^ 11T ^H 


oL-iïl 


iJ 




: jiii ll- — - ^1 <j£ ^jj*> iuuij f « ov_J^*^^ ^y» 

^i ^ i ^J\j . ^^.Ai* J^a^ — , l> il**- ^ 104* » 

t-jLf sllj o' JJ**^ Vj ' >-T IL-i j-^_ U_i o' ^^ 

; J^l ^ Bj^j 4_iJ L+L* _,.^ <T*>- *^..r^ 
^_j-_l!l (j—i^ iL-À*î Jj-Î jj*j t (ji^sjiil i— jj-* J JjJ 

1 <ij* ' -l^'j Bj^l <J* 1/-*"^ A-^lJijj j _j»j ^j^yjiji 






^lilj J-^lj £_jJlj 



-ï_) jji»- ^-j11 tjUS31 j4i^li 



.v\. 



^j (^JJl J^i ^illj .___. ct^jlil Ijl** Oj ^j_^l j[/ 

ijLïj ( -"-Vj ''-».^ *^^:*^" 'yj* -"j" ' 'S^ **3-y J 

■ 'iJ^l u^ <--ï>J^ y^_r£ J 

(li^iV jj-*.)) Wi-j . ù4j-J'j oh^'-^'j ù^;^' -u«H 

■^j — ^ jyj W^ ' ■ij*J''j ùy^>^. — Il (♦«ji L*^ y^ (jl* 
j-u " jjL^l ^ jjJI )) obJ- aJj aVVI Jl v>" 

tjljilj jiiJIj ^jJl ^_j_i a- W^ >= ^->>'jr''^' 

oljitj jJUJlj ^^\ ^j- — i ^ 1^ _^ 4jj>1_^_-V1 
-t::.,.lV ^y^^l ^ JiJl Js. U\JS>\ ^i <J\}yJ\ a NU 
_j*j « _^U1 ^ Jjl J » <IL_j iUiy ^j . ol^V Jl 
L-Uj ^^J^\ tljOi JJLJLC (jic <-J Jjj t l5j-=-* O**^ 




. « Oa-lj!! » 4_.1j J^ i 3*_ai j ^jjj:^ -^J^^. o:^^^ 

c ^l âjU j+i 1 'j-*::- L=«_ilj ^.,.,U s-U* -L.-I_^l ^_j4L. 
ù^ ù*^, '-*+• ■ JjV' <iJU SjLj" j4j ( jj-l lSj*-' *-î^" j*j 

^S■ii\ t^VI ^UIl ii^j JiJI <ij^ Jl J--J oi^Tj 

Sjjjji .jji ^ iijjiM o:^i^^ AyjAi ï Jjuii Jjji j» 

<j^l <-jjjtIl <*j.yJI ^ iUjj ( j^i jjjV ^- ^1 



4 



-Jj k!^j a ^ \j ir ^* ( ïWJ'j Jj J' Ct^ ^ ,;rM 

jj*J LJ> 4jy» ol^ ^ ' OVjUl ^U J UJU 4 çJiyi 

.^> ^1 Vj>1 ;_^ ^ jL_il jL-LJlj iJUjjIl 
J-Vl ^Ull Jiii ^ill ^U]l ^j ^ o_^_ -LU** t JiUI 
L.lj ( ,_^1 J^b .IjkiVb L.1 ' >T |JLr Jl -i^iL- J 

^/, Uf LJjJ} âlJ.\ ^l— j ^^j'.S W:!* ^^Ji ' — '*^ 



O^^yû îJitll ol^j • U^ JîJ^'i U^^^ <x^^\ 
SJbrL^VI J->U-^ i U^, UJ o-"^' cr — ^ Cr* LT'j'-^' 

C«^ U^ jr>i ^'-5 <e>itiV» JOaj o' •jc^" ^i^^. 



• ^ — "J ^.>h'~* Wc* i^^ ^y. ^"^^-■ •'-A*^w 

i+3-j * — iJ J^"l Jj ( ,_jfc*1 ULjt ~tL* J*-lj (^jl fc_ij 
CUS" ^1 0-^11 J 1**^ pWs-V' Jjc*^ Jl_<ajl jjlt C-iltj 



'>^=^ J ce^.-jj' J—'' <: 



uii . 



-ibai 



O+H 



ù' ' 



I 



-iTI , 



ùU-, i oiU-l ï^'UI 



/•r 



I 



^ ^j < «_^ U »«1^ êjUl J-lu j^ J <|JV < <uf L. 

T^x-^JL) «O'If « »JL»>U » jAj <LJb j J <> Jà^-'^l Ut v3j «11 
Ui^lj 0^ J.J,..,:; J^Ui:>.Vl ^ A^\^ JS:; 4jb J-it 

4j^P^^ ^ IL-Jt o'^j C^' ^ *^. ^- ^ V^ ^^ «3r*-' ^ 
p^^ <lixt j^* cj\S ^^ oi^ yb3 . ^\^ jl^Vl JiA 

. ftUiiJt ^^ L«ie i_.-a.j ^.■^^■Ij < 0^^ u-*^' J»Lj-j» 






I 






L.JU 



cr'-y^yj^ *^ J— »'l U.AIJ! 



.VI , 



■ t* -'-' 






^>Lcj i — ^ ^i ji ^ir <j o»iJi u Jjl o:^ ^1 
Vi >i . lA^ j^ j-uj VI WL* ^ <;' ^ ^ji ^ 

' ijj^' ^,y ''j~^ '•^ <jUj ij^^j * s i. ^ i < 

Jjij" Aïj . jj^lïjii' OLej — ^Lj' j*^ L4*_-I iLa- L.» ^^j ■ 



Lqj iHJ^l^j (H^*^*4 0j"^^4^ ^^^1 ^y.ÂT^7 CJIT UJLLc 

<i^>UJI ^ j^lj <5JLH ^\ <Lj,U)I AjjJdl oJlTj 

JLLc 4jjj^ i-^^ O^^^ J4^'j • 4jmt <LJ»U)I 4JjJlll 

(^1 ijjlll dU; c LlJjJL-* <::>-^Jj u-'^'V^^ j^'j^VI 
ajL-*!^ <:jXa (j^ji U-i cJlfj^l (( IJL^15' )) j a^LjIj 

ôjUI jjr^^l c^bj • ^^^ C-00JL47 ^ o^aJ^ ^J3 ^J 

* Platonopolis (( ,j^jjyj^yis » <^^jU1 ^^,;i — jj 4 ^ 
L— ^j i 4 jju iJU^U Polis ij^y, cr— -**^ 



Asj^ \j^j ^-uji V ^^^1 r^i ^jU-t ^ ç^ 



j*s«l; jî ^yiSj y) • : <;i3-' i 



|.Ul jjijUj J 






. i-IU. JS3i 



, .j)i ^if j 1 ùiji»! 






•"jl'o-' 



! JliJVI , 



«uij j;iui t-^ ^ j_pji. ,j-ij\ .lij ji j^j» 

^> j jUj 1 -oliUj "-^Jj iHj-'j «'il'l o" J^ 



OW -uM VI < 4jijJU5L-Vb 1<.«I.« J^; Jl <9«U 4«.„I«I1 

. ^Ui.1 ,_;Â~f* ^J*- (^"^^^ u" f Ui-.V< Jl*J JjJO 

oWj J-t i_^ jy. <JU y» L. -u'UJL->t JUl tjb Uli 
-r-^ "^ û^. r* ti-*'* tr-^V J' V*-* ^*i* '-'j-i 

O- è^ (^^ u-^V Cr=i .^•^^ f->^' *^^ ^i 

J dJJ J_^ o^i ' 2JUH ç^ v-jj ,>M.U o&l'^l 
L.U _^ Jb-1 j^l Jii 0^ ^' ' ,r^^ C^ Oy^'j <»--Ul 



r 


^^Bif 


DJ^À'*^-^ 


< 


' Ù^.Jj' Cf 


O'O, iîJ^ai iJ^ljUVI jjlj; ^ 


J\i Ijl 1 


<y fij" i>j 


. o^jlil y.-<^\j^ U-V J-l- oU^ 


5 ^jJ-Cr- 


j — « 4j( yi Ujj j cjir 4. 


_ja.o» 


l-L-o-^ 


j ' (j-'b-l^i-l ^j— Li > 1 




j.f\f _ LJt^ 


^i^-' ^> - ^yyJ 


j -^J 


tSjJJ Vj . J 


iL_ii a,y rv. Jyj r.o i:- 


. .J^^ï 


.i^- Jj__i 


_ ur 4JV 1 «jj-i, jjVi .uL. 


J ^11^ 


aJIT ^ iJ_ 


-^i ùl ^\ ùlî' ' iS^.,— -1 


^y.yy 


i_^ i_^ If J!l -u^jli y. tr'j'.ji^J • ■^ 


fi *^.?h. 


JL^ *JL^ iJSi^J ' 4A.J-.U- jJJ 4f-UI >.j 1 CCl-jUl J 


a.i_- ^jlil ^ ù^ <-i> i'j ' ùJ'jli 


^ i^.j^.f 


ijill {_i^l Jl !jl_sHI ia-l» Mi 1 a'i.y^ *'J-' '— J 




■ u-yy> Ji^ 


. *û^ Ui^T V 


, ■'W- o-^. 


Ail ^^ |.u <^y 4^u^i o- ^Ji J. , I 


■ JUI J^ 


ON »LJI ,_,A« U i^jj <JI Vt ;-.U.\ 1 


Lr^ 




. J 




iJ jll la^ijjl jii i-j-Ul .JU ^j . |. . ô ï . . : 



\s— 



■>*r lï-u-' 



ùiJi' o- tr j 



u-'-ïî'J'' o^-J ' 



j Aj-bjl * — Jj]»5UVI (j—j* C^-i-tj' -"^.J • tij*-' 



-Ijj. 






K^ 



cAA>J ^j. 



I 



a* (**jJ' L*^j • a^^^ j* ^--l^' (>-f WV J-l^ 0^ 
4 -.jX. ^y. J — .u Al\ ïl L.JJ j oJU" *s — jjJU oï 

;5jJJ Vj . JiLJl J^ TV. jyj T.e iL-, i tA-jIV 

<;L;T ^^ c^J — =^_ o^ t^4 ù^ ' l^Jj ^' u-Ji^j* 

ï^j_j t_^ i^JUl ■A-j»-j]l jjb (j-.jj_jj_^ij . ^ii-j^j Ajbyl^ 



L 



• û" ' 



1 ^y. [>U <=~^ .UL^I (^ ^_^i (J* 









« « 



^j 4ji ji!u«^ ^ 4^Um^ '^^y^ <4JIa7 cJi^j * U^*44j9 



M 



. jli — -j' Ujj_iLi_» L«_i jjjlà- -Ls-jj Ls^JL. <Jl_llljH 
a-js-j * — Li JJ^\ Jj t (j**? ULîl f^^ Jo-lj tfl' «_:j 

OiU-j Çjfc-Jl l-j-^ C^ UjJJi ' Jli . (j-JJ.j^^ <J' 

ouT ^^1 0^' J (**^ »^^=-Vl ç-yi^_ JL-=u-l Jj= oltbj 

llfjlj CÀHj* j ftjlSjl j^J-aJ (»4 " ^*! Ù^ ■ U^J' J^j' 



^ jjj 4 ^^ U 6^1^ oUl jJaj ^2;So jj mJV C <^ U 
^-JJ 4jÎ5'j IJo-S^ 5^^ <JJbi J <^ Jiil>.1 Ui <3jjJ' 

^Ij ô^ J,.,l„„:. JiUi^V» g^ <^»^ J5i <Jb JJIÏ 



<jj^ j iJLji ^Wj ^liîuf U J-uaJ J; C <^ ^t ,j^.-^ U 

p^^ <iAii j^' o*^ (J^. CXf^ y^3 ♦ (^'j jl^VI J^ 

^ 4JJL-Î j»Liî ÂjM' 5jl* <Jl <L>-^ ^j^jtjiji j*s.^\ Jij 
. fr Oail ^ U;* v->,y_ j-»-;^— 'j ' ù^lj tr-^' J»LJj» 



\A 






1 



. L.ili . 












I 



. oiJt -li oir 4j <^^1 U J5I cr^ ^1 

i+i ji.1 . 1^ jji jju VI uu. (J *;' j;^ [^_;i t> 

( i^t»-' Ujj' »j ai aA*j ■uLJj iJ^J A_li_aJ 

i ùVli. ç—J =j^ jr J i .lj:=-l :ij:- L4., i OVLÏH 

jJJiJ Jij . j|Jï_jJJ' oU_f--U jjsj L+* — 1\ tL>- Ll» ^j*j 



f^f 





Lo^ 1^^"^^ (^'^'^. Oj-H^ ^^j)f #»^^/>A?^y cJlT Ujux 

• «A^ Jl ^*J'^^ ^ J^^'* /^*'-^ l^L.J i^'^' ' (i ■ ^'C V 

iu^iUIl jjà^ jjlj <^JU1 ^1 AJL^UJl <;jjai cuJlTj 

jLLu 4jj^ <-^y o:^>^' >^'j ♦ iJUH' iL-àUIl ijJJdl 
^_^l iljUl ddj i UJjlL^ <i>.jjj u-'^Wl?" J>'.r^^' 

* Platonopolis (( ^^^^*^Mi )) 4jjJd1 ^^* — ^^ i ^ 
\ _ f'^ i 4 jju iJU^U Polis ,^r^y. (> — -w^ 



^ ^ 




. ^jUl ^ j>-iil -^jj <^jLjli 
^Ij^lj i JU.jll Jî:, ; US- 

4JJJ-S ij»^^ av'^^^' j' o^j.^-^' r^' o'jH-^ 0* £^ 




Ui « ëj^^,^ "j>-' o*^ -^>' ij'^ tj^j' û' ' 



iiuij j;:>i-ii f:^ a" -"j^i^ a-»^i 'i^ J' J^j" 
j I *;uai3 «j_ij Jij^ij <rn.i ^ Jj 




js *j\ VI < Âjijju3L-vb u-u*. j^i ji <»ju 4 «...un 

. ^IJ.» ,_,A-4- L.J9. ^-Vj-iLst J\ ^Ujl-.V1 JUj j^. 

oWj J-t Â _,.-;. jy. -U* y> L. <JUJL^t Jb.1 tjïj Uli 
-r-^ -"^ ù^. (J <i-iJ* tr-^V J' V*-* ^''J' *-*J*i 

j «îfij J — Lp 0^^ ' âJa^I «^ S-*^-^.? 0*^^ cx^^^ 







ùr* f^J^ lAj • o^y^' y ^-^' Lr*f Wj1-j1 J-"L^ oij 

ï -,jJ-. ^ J n^_ <JÏ VI Ujj J Cjir <J^ -jX. qS 

,^j-Li Vj . JiLUi j^ rv. Jyj r.o --L^ ( u^b-jit 

S_c-. v^ t^JJl J^yi J* ^J-J;>yJ . <^y3 ^\j*lj. 




j* ( Ve. _ W« ) u-X- y-^j-1 J — -; US i <.\^j 



olJ!' a* urj 



j^j ^Jl- JLJùj £ <.j - U...i \^i^ '^^ ^15"^ . U:JUj0 




i-iflfc^Jlj <^\ jl ÙJ-* ii-i 0.?::=*'^' 0^ ' i^L- iJ' 

i <jLJjJ' *^ — ^' *J* ^^' *r^V' <=^l^ J iJjJ-i *Llc 
bjlj ijliî i-JJJ\j (. \ ijJ 4.^, .,,,11 ^_ £_I^1 olî'j 

IjOjLi ,,4— iJ' >jUjy\ _,-aIJ (^.j^j i jj1_^1 Jjii\ J VI 
j^l_^Vl -*4* j i.jSi\ Oj^J JJ J . aJjJJI t^IJaL-i. jyjjl 

J i-ïljj)! ;» 'j-UV^b t^JJl (Pantaenus) ^_,_;l_ 

1« 



. iL-Mi)b ^U.t ^\ oo«- IjiU" *UU1.j «lJ»V1j 

C oLo^b VvÂe 4JL^, OJUJii ,-^uJUaJ «Uj Uly^i-I. 



^>^\ jJ\^ . l4i (_,JjJl ^LJJ 'j--jU j^Uj i V^^ 



l_Jl L-âj jju C (* ♦ <3 (1 <.^!-^ r^"^ o^ ^\sf Y ♦ ♦ , ♦ ♦ ♦ 



sv 



I 

-bt, * 



L 



lu _ n. u-^jii. — 'j-A 

J çjI Il Oj^l J ^.y «jij^ cr" OJ^L*- *^.-Ul 

-Ujt. j^ •j-'^ ^ U^jUa-j i jaJl ^ <jji. ^j J_il 

i_>9-L« ^_^_i.i,jji V^M_tfT <.jL..J.* 4_^jJU I41 Cwtlij 

J-* tj jji Jj . « «Lil û» » J' »j" IS-** *-' S-*-"' 

o' J-V.J • '~*j *** tï^^J ^^ — ^ j Ojl»^' »jOj 
S_i Un^ *-;jVI 01 ,\jJS\ ùs '^— ^ < ^jJli 

t 4_iSll 4-^ I i : ^ ^^JUl jjbj . Tt. Jyj V\. <:— ' 

: ^ajiljll 1; — ». fi _il iJU *»_5 UjILT J.ij 

.Uillj ï_Uil ,lj- J l \ ) UljJ) «Ij- i ( 1 ) 

.LkLl ( A- ) ùjijJW ( o ) ii-MI ( l ) ùi'j-Ul i r ) 



^ùj^\ ^j^ Js. ^ji^ ^j^'i[ UcS^ . ^ J j,:^ J^ 

(3j^ QA \Ju\ji ^ ^jL** <-*i531 cJlT ♦ j^ ,S <*^9fc>'j 

^yo 4^ . ..î I4IJU Jt^l^ 4JL^ oJL>-1 V^*^ ^-^^T^ O^" r' 
J ^1 J-iuU^ <^\ sL^y J^3 ♦ lj«>Jl^*^ C^-^'' 



_ • 



rn. - YAC t^>~*vt (j-Tjjyj - Y 

YV© - Yî. LS-i-»Jj" o-^tr'j'^.' - ^ 

^^0 _ YTo ty'^jj^' jj-jjL-jVj< _ 



JA IjJjl IJLaj t Aj VV i^jl-MI' f^ V ji-T I^ AjLA J^'1 



-J ._^> M ^ ^j: fj i r.v J' rtv *^ a- 



u-ii 



1) 



14-JLft^ j^jOOM A^ly>-J jjj-*-»Uj I4I l^^Uxj 4 ^^Î^Lc f jJ^' t jAJ 

jv^jîi ♦ ^U^VI j M-^^j UliÂs»- *c5j^' (J* J"< — 1^ 

• (( jj^bLJIj 
JL.0 (( ^jOJlj ^^Jn-dl ^jJLf )) jl (( ^t jb )) çiaiiJ jJj 

0I Jl -ui Vj. ■■>.,. v-i^VI J Jl^j ob^l J *iiJi ol^ ù' 

4 ^^^ j1 jb ^1 ^ ^ ^.J^l J J^ «y c> -^ Vj 
♦ J^^^ UJ' -^^-^" ^,^* -i-^j^ O^ c5j^l ^J^^ 

4 -LjLJLill ^j'-J^' ^yù>y^ ^ UJLiU jl5 ^Ui^Vlj Ohï^'^'^ 






i^^ -^i-j ^'^1 IJ_^ jL_i « J^_s41 » ^ji 

l_4-k fli ^1 y_Vl Jj;I ^j . ^-Ulil « Jj^I B 



_Ai^ 



O^^l i-^bjJ çj>j o' J' TAA 4-L-) ^^^ J^ jj^s^]^ 
A ...«ijJx i»^ »->..> l 0^^^ ^y-iJ' ^UJLJI j4-_jjt ^^ 

C ^^Xj-»-^jl^ ^J Jï^l. J^Vl U^,.AC J 4jijJU5L->V1 

<^JLL4l1 J) jual] ^yJ:> ^y} ^^ OU -OL- ^^^ Jk) 

e^"^ ollSai IJUb Jb Ji^ . i^^l ^p^ixi J o'y-*U 
^_^* i f>-J' <>^ (^'' ^^ L^U-t 4..^^...J.:.^H 4jb^* 
CU*l ^yJUl ^;^^-j-J.bjJI ^'L-.^ . ijJUUV) <^JLL4lJ <--^b 

^t C JJi — .^ ^^^ J>. J f^ oUli Ijjb J OliLJ>1 ^ 



•ff^'- 



i 



JIL 



( ïLUi ^ <nai i-smi <ij-m j i-ijt so* ji_i._ o^i 

,L-«t ,ji--jj . 4_U*II ^l>j*VI t^LJj SL^ <_jV1 «-Uj 



^ ^ U^j-^ U (Jl JjVli Jstell j ç^ji Ujfj -^^j 

^Ijjjl J\ ^[;^ 4^^^ ^JV <I--JU>i J j^j-uJL <5.J1 

^^ ^ i^jJlll <JiD Ojj>. (^ill plkJJ' ^^j ♦ ù^^^ 



ôjjbUlb ^j*-al1 eA5>ÉdlU' UjJ^ LJj>fcll1 x^l 4Ju»^ C f'jl^jy» 

\ AjjjJ.] cjL^mi 0I jJ> c Muséum 







^ 



Kv 



jU- >T [4:.\j ^j ^l ^ <P^1 .ij^j i v>iliV» 

VTT <^ jxX_V! jy- . ^p^ 5> v*« ^^* J-tX-Vl: 

J oL^^l -i^ C-J^ 0-LL.I (jdl ^- is^ « 5__: — a^ 
jJLX_V1 <*-ii.I ^Ollj ùL-jJ' -illjj ^jjJI |JLJV jîL-.. 

<i_-C-. oLî'j ' j-Ui_Vl o^ Jjw _,.4« 1^ t^JJl £ J/ 

._i^-t1 ■ i;ij i ç^\ LJolV s-^V t5-^' "J*-^' Wî 

-ujjI ^yy l*U i TAo i^- tj^ <*s^ j*:l-1 . i—S^j 

,^' J U-L^ Sjjji 'i ILkJI Alji c-iL^ ^* i kJi ^ 



\.ji-M^ i- 



JU %\Aj ÂjjSOUÏ V>1 ^ji; o^^^i^i, (. <L.JA\^ 

-a* j l^ yji ^j < ^_^bjl ^\ S^l^j Ï^UJÏ 

i i-^iJUj AjjSiUt obLiJl »JUb jv-a». Jj . îi^'Ulj 
J j^OH J-^V tyt îju.a.1 <ijj*ULiJl. «JU^ i o^->Vl 



KV 



j\j4JL^\i^ ç^- <iJjj J^l ^j 1 JÏJ W JjV' -^ '^'j-i'bï 

JjIjIj ôyti^ iljbJ Jl Jpji — Il ^ oljJUIi ,j^ ^jBtU 



»*» 



^j...:...-^ yù -Jbji'-Li iL_-jj •Liij-li.l jjU jjÏj' i_àii- «j 




Jl t^jj; V v-~J.» ÂJUJ\j . <^j l.a^\ ^\y. oV 

4 5JLD] ^ J.^o" V ^y>j 4 4J1JL-J1 ^ JÎUtiJl ^^U Lt' 

. ei^ ^^ Iju*T pJ\ jj~*i V W^'j-Aj 31 

.'ÀJ^\y^\ JUcVt ^'Uj St^l.^ i^U-Jl yii^ïj . JU< 
J J^^JLjr V <^îl o' <-r*-*^^ ♦ ^^' '^^ ^^. ^ 

Ô^SL-aI ^f 4 4^jLm0 A..«,.a^..Jg (JoIjaI lilj 4.iuu9l>> C^>.».J 

^ ^^oJl ^ ^*l>"^ ^"^^^ 4i,.,M.li,l\ o:^U- ^jAV'^^^j^^ 



j^ l+-â«; OUV' •-JL_»j i JUtiUll Q-tj jLiJ «s VI ^ 

. |Ai-Ul ^-iî' U4jy *^jj ( ^SJ•^^ 1— ftJUl Ljr=^'— ï 
Jl j — lut 4 j=. j^ ^jj ^jU i^jjLjVI t_*-^'j 

<i>^i ' Jj-^'' *^ <^ '■^^J' 'j'' _[J-1 jj-ajl ouf (^jj( 
. j^lj ç*-Jl <=*^,i i Sljll 
i ^^1 SJJ *— 1— Ij j^ Jf Jj' : LJi'J •Olyî ^3 

JU y» 4+~i-j i^lf O'-» ' 1+tJ'jC Jl jJij Oj-i W* J^J^ 

-4/ 



I 

I 



li-jb 4jU; J U4JI U^t QidJI ^^^rc: -jJlll ^^^.Jui JU 

iîMiJI 4jj^l ^:;Jii^ J I4ÎLJÎJI JLl^ i^jolb J^^l 
Oli'^ ♦ V^ij oJt^ -^r-'b JLii»Vl^ i:l3JL^V <r.^,>A 

Iju U-J 4 51^^ 4.,â un ^j-i^jl-UI v'^' c^ '-^jlUl 

♦ i^.^ <îji ^V^ ^Ij J cJl5' ^1 tr'jj^Li-J i^jJU 

Jl^ï O^^ • SLil Jiii <iUr vfDj j^ 4 JLu.iU) ^b 



• U^^^J^y.'i ' u^>=-j'^=— j'j ' u^-^r* -^j' ' J3VVI 



pL. 



:^V1 



^^ 



1 1^= j âjj^_lll 






i^j;^ ivfr^ y'jj^l Ij — a j\ — J « ,Ja — =41 I) fri^yiJ 






^^. 



1 jV£ CJjJl UjJl»- -Aij 






O^ jH^ i^bjJ çj>j ot J' TAA <:l-, j:i>- J^ ^^-^jl^I^ 

4 ..« t jjjc ^^»->..>i ôj^^ cy^^ ^UJUii j ^ ■>■* t ^j 

C ^^X^jtj ^J Jî^l- J^VI U^,.AC J 4jijJU5L->V1 

^1 L^ jS'dj Ij. — tS j^yAjj-ujlili 4JLc ^^yj . ^'LJLII^ 

<^JLL4ll J1 ^pAÏl Ji^ -*^^J ^J^ ^^^ ^'^^ ^^^ Jk; 

^JLJi^t 4iJl (^JU) obiOl jjb (( J^^^V )) ^ . <^JC^ 
lJjju^ 4 4jUj fj:i>- <-mjJLL4ÎIj oL-J.1 ^^ ^^^ Jf UjL>. 

e^"^^ oiisai iJub jk Jij . i^^i ju^ J o'^-^u 

^_^* i r>-t^' <>^ (^'' '-M ^L^' 4.--^JLL^1 <j^li^* 
^^^ Oi-^' Ùî^t-^^.J^' J^3 • *4-M^^' <^JLL4lJ 4.^,>:îb 

^t c Jîi — ..^ ^^ôjo J>. J ^_^ oUli 1JU> J ol3Li»l ^ 




. _^*-iHj obTI ^ U^ jJ^I (.jUl ^ e^U ob^i 

c .U4I L> ilUI i^l i^-Ul J <-:.' 5-Lc JJuJii oli'j 
»I..Aj1 j_rl^*jj . S_JjJl jjJ.ljc'Vl (ji-il »L*- <c^Vl tJjoj 

i •lJjU-j JU— 1 ^ifo (.-lui 4J1 . ^.L-tU o^ "ij' ■^j' L* 



i^ 



^ ^ U^j-^ U (J1 JjVli Jstell J CfTji L*jî'«i -^^j 
5^ jî JUI 5y^ jL-ij? cuiV àjjS V^J ob ^ ù^y^j 

g^ljiJl J\ ^[^ <^y l^V <i^U^ J u-l^t^ ^"' 

^_^ ^JCii.J^ \j\f -LmjjJU' iJUj Lum^j QjjJi] j^^^ljJa-Mjj 
^^ jj A^j-Uli <-iD Ojj>. ^^Jlll plkJJ' ^^^ ♦ o^^\ 

^j^-^j1jlUj Co^t <.^ji ^^^^^LJ] *(_^î4J^ ^-î^^ 4.i>.,>,>.» j^ 



SjjbUlb ^j^l iwir^dllf l^-^^ «wirstdH ^1 4Ju»^ i f JiU^ 

jlj5U ïyL» oo^u^t <ij-a.l cjL>.Lai 0' jc^ ^ Muséum 



<^-^' 



e^ 



o-^.:>^^- c?*i 




:fï^ 



\C^^ 



LdB 



tTT--^ ja:iL-.Vl jy . _,^ j> çJI* _;J^l j-uS_VÏ 

ijliiJl otjjj ( l^ _ji.i ,_^ "j-^j ty'^jc" J^^' 

<ïjj_a ù'^i ' >uïi_jV1 t^j^ Aïo j-^w |,s:=- (^JJi t jjlft' 



\.ji-V^ i- 



4^U *Ui ïjijSUJl *SjL\ ^j:y o^^^i^l, i iL-Ullj 

0^1 Jii- l^j . 4<» Mb JUiJlV^ jIUI J-î J^Vï 

< ^Ip- <9._^ oV^' Â« „..;U J Jcj oJL^-t jXH JU JjVÎ 
<t^*J C«J ^^ — t^. iS/^^ t'-^'"> ^r^-s— 1* J^ -«-J 

^ 4_JJJHj ïjjSiJV 0\jLJl »Ja ,»-iâ. Jj . ^iy'Ulj 
<JU»J tjJUl J-^V1 y» îJUJO.^ ijjj*U-AJ\ •JL»^ 6 objVl 



KV 



j1j*;^U ^ dii J3.I ^j 1 Jii L9I j^i JUe oljôllj 

âjljL; »yU-t C-JBJ J1 ~iry> Il ^^ OljJjl ,jJuv ^_,3twj 



*^* 



ij L-s-jjJ »»j5'jj tU-jj Àjij-lA.1 ^^ J,J*^' »- 



1 



^5 i jj*t^' <* — ij U^ ^j^ ' 



jVI <*-> J • 



j; ( [■ . j 00 _ ^^ ^u ) -«jL-j j âo^aiji L 




<Jl ^^p V i~JLA.I ÏJLaîl^ • A-»^^ iurîfcJI <wJlyi O^ 

. cJ^ j^ U-.T *jll jji^-i V L4;jJ0 ji 

A^l r-L-^ «^JbttJ U A-^-^t^-» l_)_^j£jl ij V^ ( /«-«À^f »J>«> 

.<J1j^-iJl JUcVl jj'L-j »^jlS <-<.L-J1 ja:^^^ ♦(J'^^ 
J J^JLj V <^5< o' <-r*^-^ • ^^^ "^-^^ "^^ ^ 



OljJUli ^3 C pM^^ O^jj ^ V^j^ |JUli • ^^,-JajiyUj 

6 JL-iJ (^t c <>»jLu9 i-jjuJ? ùîy'j^ ^'-^ 4jc*^L>- c ^^%> J 
^ a'-*J' C;^ ^*^-3 '^r'^^^' Ai-JUJI ojU- j_^1' ^j^^' 



K\ 




''V'-^H 



^ 1^^^ oLVI sJ_*j c Jl_.iUV ^i pliJ »V1 

. (JU-DI ^Jil U*J1 <>-jj ' tSJ-^' c— ajJI (j;^!— » 

. __,.^lj »»-J^ <>^3 ' 'Ijil 
t j^l Sj] <_Ul3 jr^ Jï" Jjl : LJl._I 4jtj;( ^^j 



i 



Al 



J oJir olj ' U^j'j* J' jii'' ùjJ UJ* J:* 



IJL-Jt <jU; J U4JI U^l ^^] QCi -jJLII ^^Sp' ^ 

• AT'Sfc.^ JM:;*! c5>*- U^^i-^ jSCiu V <îjU 
<;iUJl <j^l oJii^ J VLjtJl JLu. i^jolb J^^l 

olTj • v^t>— aJ^ •J^rr^'^ JUbVlj p\iJL^V< o»,u^ 

fju U-J 4 51^ 4.(> un ^jIjUi oi^i ^ cjjiui 

♦ i-Jjj 4iji ^Vl aJIj j Ooli" ^_^1 cr'Jj^^ï^ îw-jJU 

I 

jiyï ^3 . SU.1 Jiii îjiur <£iii jj i jL-.iu» j»b 



w 



j^_JJlj ijljjîl V^*^'' OjîSljJ^ (^ jS^l j <*j-^^ 

l^j-J-l Jl jb ^ I4U i-J_)laJ ùlî'j ' »J_yu-i-t iLtoU" 
1^- 4J:4- j .bl a*L_. oU" U5- . ii-ij-Ul 4_sjVI o^Iî^; 
(^ SJÙUJl ÂjïjjJl iz.x..^ jlj . J-L-i j^! ïUD oU^I 




i |..J ra '^^ jA;' 

t5_^ 4_^jjL. gjlj liUJu cJtSi ( TV 

1 c^U olilï ■■..l,,r j! t jiUl JJ Jj'yi ojj^l *lW (j^ 






j_^U XlM ^jsi) . i- ^L— » »jj^ ^JT^. 0^ tS"^^ 

JîX_ï5b j^- ^^iîl ^^l viUj <J 1 iU i^JUl juuJi 

diis cxr-^- J J-1 '<*i c^, fJj ' «^j'jSîlj obïjk-iVb 
j^Vl (_^1 ^jS»- tj—il ^J^ e(_,î— < j;;-» OjL- ^l Jl>>-Vl' 

<3iti.î J.^» I4JU \jL-^ L4i Ij-L^ ^1 S*ljjJ' JJiti-Vl 

J^i <JL-j L^i* j^l c *LiUlb Liji^ ^'L-ai JUsj>-\i 

141*15' j^_^ ^^-oJteJi <L-»— i r^ j {Sy^ 






i- -LU ^LjIÎ JU5^ ♦ <^1^ vi ^^ ^ 



Civ> ^ 



*» .^ 



H> 




l—, oJJ AjjUtjj "ULj». iji ^"^"h ' 



^. 



J J ^^ 



y.js 



»-LiJl 



'J Ù3^ *-lj=- ' 



. <i_»,yiJl ^ »*UJ j^ *--■ 4 jJi^'j j^' *-:''-!-'' V-^^ O^ 
lijljS" pjijJ Bj-AC _^~»J . <J élj 4-iljj aLa- i_r^'* 



œ 4_j;ï^^i jj^ j j— ÂiJ» «^^1 — p ù^.r-^-^ J y 
♦ ( f •v ^^ J' r-^ ^ o^ ) ^^^t^ r^*-> <> ^*^' 

j^— Uli^^MI I^J^ cr*^'^ '^ ^1. 10 JUc JiMI 4jLa 

4j:^^jJ 4j^lJLft <w%^>,»| \SL^jj!' çj\ ©Uj (^JUl 4 ^^ji-^^^ 

• <JL^ 5^^ <^JL>l! ^^^1 ^;;^ ^U1 UiiV UJU^ <~ïft^ 



fy ^jVl 04 .il-^l JjVI ^_^i. j,:^! . ^Ur 

^yiiiij . j,ji\ 1 ojai jJj- ^,-— yi ûi iJji vr-; 

i '<^jA^ ^Uj .^--JLJ <J1 ^^ ^0)1' y» ( ,. . o T . V 
à^i . Aijjjl <j_^j 3^:10 <jLj]Ij i t_-*_m ^-kUj 
•Ui-JJIj 4 Bjj — I Jjla41j ^K^ — I iâ Ui\ jl J^ ÙJ^j 

i^Lijj i ç_-j' uiiu AjjJiji i_-ijjaj jyf^j^j , i/qI 

O' Oli^Vl j <lly' o^j . Jwi LîU^«^ SJT jk-^jf 

oij 1 1^1 t> s y.^'j ^''^ -J..- .- J-iUii j»jii 

. fUl jl>^V^ cçr^^ ù' J' ù-V' '^ -^ ljV u-^' 
ijjjl.lj_-l/l jjjt J-. lj> L.JJ Jl i^ljjll 'iJiJ' 1^" 

Ko 






5L». ^ <Laii* j>* 3 jjAS »Jut *1ijT cuiV U^ 

jjy\ ùj^j LJiu ybj - (y'jj^ ù^j o' ^J^ 

(i^ j^jU^I j^b ^_yi Lp*^ j^' V^J^ ^ *J^^^ 






H\ 




L4IUJJ LUjI J i*JJ — ïlli i Ï^Oa-j tjl»— 'JJ <*J-^ Jl 

jjVij . iJUJVi 3j>i_5 ijyai <-,jj-i Ujb^ i u+L-i 

jVj^lj^l jiij j <*? (J— Jj ' i-'jL-* ùy'^ ^jSJ*-" ùj^' 

. <ji.,..l»ll <j.V»i\ tUfJlj—ÏÏl ^ (i^'j^. û' J' "j' — ^'j 
L.J . 4j»_liJJ <*il_jll ijljVl Aj_p- j çyû o-il ^ : -^ â JU 



W 



<-jL-Ji <-^jJU ^t ^ ^>r^ (*>r^' L5^^^ J^'J^ ^ r'^ fri^ 

Ui^ jj .1 'nyisj jUuj (^Jui ^^-^^-.tji ju - i^j^Vi 

^JJi\ jA iJ\^J\ ^rSi.\ o\ fSj^^^ SjLju J>Jil1 4/4^3 
viOj ç^^ C 5JI>-1^ î-^jJU ob-^ J^'-^ ^' JL>-1^ O^ J 

H" 



(^lill *j yLwl Ui . i._^ ^y ùyi^' J J^. ^ ù^s 

i u-j' j ^j — i^' o-j'-^' a>i '^'-^ l/j-^ û^,j J^'j 



J^. 



■ -ilj. 



rW 



j^l , 



jrfLjlj ^ ■' (*^iAiJJ t^lS^ oj ^J oôijl Uli i Jjli» 

/ <^^ <_^1^ ^1 [|,7;... :; WKj»^- Oj4i^\ ^j\JiV 



''^j'Jv^j:^ ' 



"*jjj ' <5j-V' j^' éi-*^" <^ '-^'' u»bcij u*-»ij 'j^jj^' 

ow.^» oï ^- (j t>=J' u-j'-^' o^ yj '^•» "'^'^ j 

JJ CJUl JJljlj ^1^1 ojilï >ljl Jj , Ujb^t o^ 
J 45*10-^1 jJLft viDj Jju UJ1 (^j^yLj^ 4jL ^-i-9ji i^JiJl 

'^jij^. r^'' "^-"^ o^ "^^^ ' <J^^J^ ^>^-^ -^ <-'>4i 

k- *: - : ^ O^ ùj^W^ Wî ji^l V'^V. ^.-^^ L5*-5 ^ o^Jt^ 



J\ UjKit ilJij £ ^jJI j^::» <-* î oH *-^ Âi-iliJ1 
o' U-^'j t^j ' <^^, *t— ^V ^v* — ^' ^jULsbjI Jljîj 

Jt Uljie J\y 11 ij, -jVI e-i, ;>V1 obUljJ 

!-i^ V (^'-uç t^l i »j>-J'j Jj^^ '^'■Jj?-^' 

ioUI J.li îjill ùl jlt^L. J»iJlj îjilb Jjillj I J^lj 



JUp-I Âi-JiH Co-L- Ojy»JU- Uj . ÂiJ^\ <J>iliVl 

oU....I«,H »JL_jb ^ ^^klsKj 



L4J* Ui- jr f^- ^v ,j — .VI o' c;- (^jJ^ <>» UiJ' 

Jl» ^Uta.J ^1 ^Mlalb <- Si f^\ 4. „Mb OliJJll 

^J\ fr^yS ^J^ cJLsj i Oijr^ 4JLUJ ^''j'^b 
jjus: .VI t^^l ^1 Jl Jl <--Jb v5iLi»b ^»^1 



oUlj^ <_olil i_:Sll liUj j ù^j ( u"^' *-^^j "^^J 

L-T; Sjljj k ^ Ui.^ u-ji^" 0^ Uj . > .j! 

<Z1» LJjI t^..->- JLl» «U* <_»::53I J*»- -tii t (_5ji_a)l 

ç- <- — ^^jirVb ^j-4 o-j-J^ ù^i ) - ^i ^>Mi' 

jiLJjt Oj^^-^ f^^ -^b'' lT^J • * jJa—j'j |_j... k .,.i1jJjU 
^;jt y-ijLj' Ïjjj ^jii- i <jjJUSL--Vl <-:X. ^LJj Ï-iSL. 
<iJbj ( lÀ^T J l^îUilj l_jB_;^ti ,»4~^ (jl* (_)l j^: ...- ' j 

WUf- O^J ' jj-ijljji-j yi-»- (j 'Jj^'j^' JajL_i]l jj_jij_jl 

OjULjI ç}^- . ..; ^5 ' ^'UIIU ôj=-jl) ObL:S3l ^^ 1^ 

^_^jîJjjX*l J** ^ Wî" lj'j*i' lt'^ 'îlt- tj*i ia^-s^-oIV 












J»^ 



^u^^l g^yj ♦ jiUl JJ W J» VA o>" <J-x^ oJlfj 

4 LfaJ» 4Jl ^pUb JL.^* L-Jj ♦ ^t IJUb JIft ^^ 

^.jjr «-.j:531 oJlT UîU 6 ju.* c^ jS.» j3 <*Jal)i ^- Jli 



-■JJ ' (J*:^^' (*?^' J u^j'-^j^ J'-^' f^''j tJ^j' 
^Ij ^„L:.,.T1^ JIIUJ SJ* jim j=-Vl 0*ij 

«uiâ-i jj c Lj r^ , ur 4 lui.. .>o , ^ ùii" 









jj^' ùjy. 






(y.jji 



,ui 



'jbifl y-i^ o-î^'j *-'J-*i' U-î'J -^.J 
;U// <— L;_^ O** -tJÏ Lfrj ïVi*- Jil\ *~:^5 OCj'I 






^^j^ — I ly^^ ^ M J' JLij • uu ^jLx. <;m; yi 



6 <;»^l^ Ui^ JtL ol^ tr" ol/JU» J <u5ll <v^^ J <I 
oij ♦ JjVl jJaII oUJ> L4;t J^ ju; UJ oyîJ ji\^ 

JiUVl^ i^Oail o-»-?-?-^ J-^ 0^ ^^^ ^-i* JJj ^ ÙfriJVl 



)ja» 



lt^ 



,1- J ^ 



■■Ml' 



J^. 






IJUb SJUii Mb i oLjJI Jlcj c OUI» g.jl7 Ua ^V^l J 







7r 







J» L^ Jj--»^ <î*ct^' y^*^'^ Cr^. ù^ô ' ù^^' 






. *_jL;_^1 iiJbhjVI >JjjJ-l ■_■■->- ^ fl-J'_p« IjUJ" ^f-ii 



7/ 



Jj P^^li vJ^^,5 yû -o! <5» 4 (( J^^ ^ vl*^ ^y. 

^:ui ^:;lj i-^jlfVl js^^ j] ,^i»— 'j' «^:-^-> er^^ oL— -VI 

• O^^J^' cJillri-lj ^^yu-^Vl <^>b>1^ 0^?»4^'' 



^'UiU ^j-iJI JL-^ij ( iiUUl <jjjJlj i tr"^^ ■^J-'i 
( jil H Ajjj )) L-jJu <i LUI ^'jc liUJJj ( <JjVl 



iiiJJb Jil ^ , 



jl i ^,_iJl jl^l , 



^ j^Jb jlj» o — liJl o' • ùji»^' iS^j '^^ O^ 



*1 



iX*ô^ô i^'VjJb i^lil OUilll ^ 0\j^V1 ^JUbj 4 ^JU»; 

ù' cr^ ^ cr^j" j^ (J* ^^^Sj..^^ o^^-wL^l ot^^VI ûJUt 
oy»>:— Xu Jy j^Jïl oA* ^î -^.J *^^*^" <--^JiH 

jJLj ;2;53j 4 4.^^)jJU1 ^y^J^ cj^ t^^t-^ iSJ^ U-^Jj 

Uo^ JlAJ « 1^3 bJU tyir ^1 3JU1 ^3 ( jk^jf 

^■■U.J^jU J^ bli 4 JJUJI IJLaJ dJLi; UjI j!j j <-»jj^ 



4__isJll j/l—Hj t PeripatoB ^j-Ullj ( ù^-: J' *' 

.1^ J oj:i>. ù'.-'J' ^'^-^ -^ Wlî" Ut*' ' ùL-^^ 

i o>iti' *^-i^ ^.> (>= ' v'^' j' r^*^ '-^^ Jj* 



' Cr* U-'- 



Â_.^bj csw' J-,««i ù^ t-Ài1 4jV Âjua». 4_^jjL> r^^^ 

jiL- oJir ^» ^jjon :uJi* "j4*J i^ 'j» o~*j 

J' V*- ûe**il' j.»***- '^Jji ù^J^ a* ùjj* 
^t (.u fj^ Jii.1 <;;-J. luflj . o>ii*' objL* 

oJlf <-jJai ULLl; c:JU' ^^\ * jjV> û' -^4 V^ • ■ 

k-jS}) Jkii. CJ\i3\ U-A*», i Ot -ib^J Oljs^ >71 
JiiJj . MoSQUID ^^1 J_yu UT l—Aa^Io jf — O^^' 



jm (^ 1^ liu* "Uftj j-LisL-vi o' J^.j ■ -^-i^u 

L_o5 L^i-^ J J-U5L-V1 .-iU- ^^JJI fl ^UJai"! )) kUIJS" 

Jïiij j ^u L.jj^ jli-'j' t^j-L-a 0^ -usa^ 1 (_,» — uji 
<ij* <iiu j-ri j^r* -^i'^' ùj ^^1 '^-^ ^^^i 

5_fjirVl |> -lJ jj^ ^s^\ JJ.\ J\ îjy i-joll lo-; 



IJUt o' jJj ^ Oy'-^^ <^V' L^-^ ^^-5 ^ "^-5 '^^^ 

j^^» g^LL^I o-U? cJir <^L^1j Jil^î^Vir <^>V» 



oV 



^Jj J-.J ijc-u 4-»-jj i i^Jint _jk-j1 _^^ l+UI 
JT» rt~^^ i^-ill u-Lr"j — * " j* *— 'j-ii> 'iU; j aJ 
-^J • Cfr^J^^^' Cr* 'j*-* ■'-*^ ^>^ t*^-î o-'J-"^ 

<ijLii-j ( <_-çjl5'V\ j <I~»j ,_,_li— IjijU <*jJL-o (j«l 
jk_jjl i.l.>-L_» f^jïj . ijjj^ji)' *— 'bj (jU •l.M L*_J 

. i->j'j iJL. 



r'^J OjIjjI tjjll ijjAjj ^ — pJJi* A^l ci' 1 



^t s_a4i ï^s:-Vi ^;^ <si>y^ "iUi . 



j^yiJ* Objj 



• CoiJ) J <JiULL^b j.4JL> Jb^l^ jr ht.:n^t <-^- eJ^H 
J O^ -i^ > 'J •l^"'' LJ ^^^ JiUL: -VI IJUj 



JUrf! ^ !_er^^^ ^ '<^.-^ r--^ '^^^ A-j' -^J 

JLi ^:^ (j::^- j' i ■» Jl Vt <-*.— iJI oJ^-* <-ij^aU V 

Tbe Stagirile iSjrr'^ — --Vl 




, jJJiL-Vl JJIj (_-J^ <_, 









l»4iiL: — o i^ïLj' ùyjJi »^1»V1 o^j 
I J 4_i U (j-jl-L« S_u JU-fb cJli" l_i»- 

. <-foirw <;vj (> Jx u- 



J^b « 3\jJ\ » J l^UJj <l-s> 1jj;---j jt < jUuJlVI 



Jy ù^ J' W l~tîj .r-^:^^ r-v3 TAY <^ 1*1^'' -i» 

0^ il J >A>j VI U^.^ jj AJV c UU ^P^ ^>J1 ^^j-^ 



•4^ j1 ii^^ » 



»Jj+-i-j iv—V 



,,-Luii j* ;^i_. ^LJi ii>.^( jî 4 L;jj)LSj' »J^■^ 

»-_j| (_jiJ! ^j~JjÀ)li *--V' Lj* « Lycée w <_^__i)lj 
i^^jlb «-a 'il jt £ Lyceum i_yUjJ' ^f' iJj> Jiiu 



'^1 r-' 




f* 



K^ 






A^liJI l.t,7i.>..Uj <JUlt I44JU; Ojle Oij ( !«:« Uj 

Jiti. vijJb. i^Jl j>-53t jjkJlj ^^1 oL-JuJL. 2^ ja» 



VK 



-JLnjJl fl-Ljj ÂJiàjljï . 



f.j A-; < 



jjL-jJJj- JI L4ILÏJI _L*) 4_£il5^ 






rL:-! 



' ur^iy. r*^ ' "* — i^^' -^-^ — ^' J u^^ •■ — ^j; 

Jf ^ (_y^" 0' '^■^b'j ' OjL-<j l;-^Uj" -JJ i~>L- — Il 

If.' 



no o>^^ (^* ' no - rr^ j^v^_j <is^^ . rx\ 

£ L^-jjV Jjbt qa ô^^ <^\jj oohJ <julij <L£jl5'lj 

o^ (3^-? (5-^' ( ('•lJ *\A Jy ) (^*iLft — -Ji ^^J^y^\ 

i^jl5'V1 dJUb ^3».>..»j i i-Jl^^lj iJa-^j'Vl^ <J^^V< 



■ V^ 

^ Âj^ J^ ^Jjj ^^^ Oj^^' -^^ J^' ;rj-i^'j 
i»jb i-iW *»-^' •■!* J'y ^3 • JM-lj jJ-'j jJ-l 



if. jr<Y ■--.'..;:' ji 'ù3ji ij^_i ijjwvi j-^ ju. 

Jm oï^ lijlil ùL:ii-^ JJ — ''Ijr'^' Jl^'j ' ^'' J 
j^ jljiîl »-^ J Ojoili Uj*£ tUjl J i^..Jjij3 . j!iLll 

^ ii_lill i>-j> Jl {^y. j/-U' 1»^— ÎJI3 . j:iui 

^1 ,^_^ V-k\ a::~- cfj j i_j-al Jj— ; tS^l JJUJI 



fe. 






^/ * y b ^_,.aji 4,.,,t.7j ftVJVsAV "*o >:^. v> i^"^ ^^*^ 



i.?l 1 



I ^JJi U_ijij i^*.-li Lfjaj ( LJjUlj fjUl 

t_ 1^ f-*^* *: ■ -âj" cM-S • "^ — '*" J l+etjw"! <_. — a»; 

qa iJl — l'VI failli J ' -«J liJ' t_j* 1*1 i' <n;j' l«-.*-ftT 

QA i^tjJl c^ï ^' ' ^U^lj ,j_i;j 3H:^Ij ^L_- 

<.«;..m f^l (»J ' (J*t 'J'i ^^J i_ljLlAj OL—;»- 

. 4jj! \.^Zj^_y j -Uiju ^^1 |_^ OUUII Jiji Vj 
U; u^' *^jVl ÂJJIDI ^JUJ\ ^ o>^' -^ J^^ 



M' 



;_^i oJlj.1. i î^ij ^(^1 



^1 . 



a-uLJJ ^JU\ _^1 l-u J*j i -u^>3 ï^^ Jl Jjy L4JI 



fr 



^Vl Jjt U-w». lyii a-ja ! L: 






< 0^^' ^=-»-' ù'} a-.ïrt — îT-* »^^ (^* ♦ *M-' f^ J 



A.X 





1 à^-^ 


U'. ^ |.a__l 


1 JUlj .—-il ^i-, ^ ^Ul 


ASX\J i 


i*— ill E^^J ' 




, rA'i 


jU Vb^' J »j 


J — -^ i-iiirvi ^- |jj 


■ '^J- 


(■y* j 1-^.' ^ 


=^- OJlf Ji < Jli i. ibjl 


ji, . 


oUiLji J»; ù 


ir |.U t^y k^jA\ .l»jl c^j 


tSj^ Ci^ U ^/aj Sjj-^ ljJ_.jS3l *lj«_i Jla^I JijL>.( 1 


_^L_; 


^-1^1 Jii . 


ouj: j ^t^ ^ îjjbTn j 


j»JI J* jlj— il iM 


jjJ; ^1 4i-Ui J L,a_.jfl\ 


^ iJr-U. 






tr^ji-^ 


r°J ' u^J: ; ":: 
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: ^Ub^ ^ ^J JLï^V JjVl v^^' (> <^' J 

£ 4»„..uiin g^JL^ i^^Jlifcl-^U <^ù\f'i\ CJj^Uj] JUB^ 

6 siri îji jt ^u op oi ^' 4...,7ai ù>^'j 



Jjj . <--U^j £.^*^'j i3!iU-lj Qiù) j*-lj ÂJj jyj 

■AJ.13UJ 1 <J^1 (jJLjill >_i]_^" jjl* ^_ji ^+--* j*j ' y y-°^ 

(J^j J-U-lj . JjU J^ 4.L^j -ULj JjLs- O^Miî J^ 

Juu l*-j j^_j1 ^-ill ^j t{ Analysia ) « ^,__^jJUI B 



JLL4H jJLj c fj^^Ji^ Qj» 4JL^U (( ^ 0^_ » Uï 



jjl v--jbj ^1 J Aj é ^».^l>.'Jt QA "^jyS S^y v.,^.^»:ft 






4 UjjUt^i ^ jjJU" 01^5^ <J^^ eJ'l jS31 olf 
I4JJ. 4 Liul ùùyj *U-^1 JU-^ 4 i-^jlfVl J U^" o'JJl' 

• AwjJU-^l C-.«>>Lu9 ^.LJiF j^^4iîl J^.^»-7J1 



\\s 



aij . <-l_-j £^Ui=-lj Jili-lj QjJj j— ij <Jj ^yj 

« bj n ùyliïll Q- fl if^..:.qijj » « — jiJj^Jij t/*» >*j 

\Xtt JJJ^_3 . JjU JO*- -LUj JUL* JJL>- ùjiïilit JJji 
jju U_i j^_s1 ^JJl _jAj i( Analysia ) « j_,__,_^UÎ » 



JLL4H jJLj c ^^JljS qa 4JL^lj (( ^j 0^_ » Uï 

.r^ Jl S^3 o' •^— ^. ^ (^t^*J' o^» ^jc^ ^^y V— ^' 

oU <-• i i <^ j1 Jai. <-• 5 (( ^y>^ )) (^t i (( ^j^Ji\ 

L^ 6 LAjI jj^- *U-^1 JLl^ i <-xjlfVl J ^s^j^ ù'JJl' 

• AwjJt L f l l C-.«>>L«^ ^xJif J>^ J^i-^^-TJ! 

' j'y*' cA L---L-1 JUlAJ J^lyLJl g4^'3 ♦ << -J^J^b 
ojt ^ iJLJVl p>Jl çjt L4-J ^U. ^1 vl^UI oV 



S-r- ^y^J ' ù>ili' ^y3^ oi-U' «LJ-31 *iL3j1 ^^ 

i IJLJj j^+Jl A^ — Jb ^^_ ^j i 4ji,_j^ J J5" i tÎjLs^» 

jJaJiJ Lf- -'_^ ëjjbk> Jji>. jj^p- <*— .1 ÙJ^^' -"J^ -^ 

tr-JJ-^^'j -blji- t^Jj iji*- f^*j -Utj t U-Jf Jjbl ^ o\S 

jjt-lilj . <*_-' jL^ ù'ij" ù^^^ '-^ L« i vrr?^* 
i LjjI J1 <J>-Sj '<JjA^ ijjlij J lijfcj ôjjbfcll sJLte ùl 
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6 djLL^V <lilJL^ '-^^^^ ^*' ♦ (*!«*' 3^ LfT>' O^J 

j?4^ Oj^" LrJ' Lf* C^^-^' r^' ^î-^*^ UIj-^lj jJI^I 

Oj^^ ^jj^J' 0-^' J*' Uc" '^ t,-; ■ Jl IJL^j ♦ <^\jji\ 
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fjt. ^ oJlS'j i JU Oj_^ WjjtyJL- ,_r-U' 0^3 • ,ff^'' 

Jl o>-y. ùi-^> V^' ù^J ■ U:-.-^ »^'L-V1 J>:jj 
Oljjbtll ù-l a j -^JLJJ tjj-Lfci Jji JjîJl »liiJ L^' 



*tj^ J-^. "j'j^ '^J3^\ 



• (( 4 ,>..., tft . t (3^ LJLJt^ (^1 a » «7 .. .j £>«^ (Jt^ <3JU} 

oU ^^ Ig^»(>,:; JjLïi-l ei-JiijJ Lg^Lj'yj l^LJLu^j ^^jiJl" 

J ^^la— 'jî ^Jlc jUjLûV' 0^ ^-^ t^J ♦ LfcJtAJ jj i j\JLct 
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i^ijlïilil ,_)-ï j^ii Li»- . Lîj-L* l-L-i i_iLsBJ 1*)^ 4 Jj^j 



i *LJlj ^Si\ ^Uj i î^jJUI v-^L^ o>>li' oi^ 

^Vl -Ul ^ o>^* Cr^' -^j ♦ o^^ <^^ <^^i^' 

cjLSCî 6 5jj4_^jm 4JjL^ i.-.4.>.,>'9fc; 0^-^ J4=^'j j^*-*^" 

4j (5^^i-Jî»l (^ilt jjb \j. S UL>» «Jj (( ^^jjJ )) ^;;li vfJUi 

î^jjUI o>>^ *V^V1 ol^j ^ ùl^^'j c^j"^' ù>^' 
(J i^jjUl' o>^r*i *kyVl iJUaJl ù^ Ur 4 4,J^. oUb 

^1 4 <^JJ1 ^i^Vlj oI^jVI a-^L^j 4 oljjb 5j4^ 
^\S ♦ <i>j j^yî JLUiV^ il;L^^[\ ^ ^ W^ -x^r^^. 
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. -j-41 tU^ Lfjj: ^\ ^\ ^jl\ ijiij 0^^ — Jl 

(jl-- ol^ ■» ^ iS^ ^ J}^*=^1 ^ ^j.^ U — ^j 

£ Oy-*" '^^jJ '^^ Jt.r.r ^^15" L^l ^^1 _^Ij ( ï—j-Ul 
1 OUI »i>il) oUlij 1 i-lUlj 5X-1 -M "^I^^^J 

4 JUt ^.-.,1 o' ^ Jl flj.' J "JUI Oj:^ ajj 

■ Jbj" Jl^ J j' ' ù^^: — Jl « 1^1*- » j 'ilj^bMjJ 
3._à, Utl ^jl-Ul Jiiu J Â_.L* CJIS* l^t ^ ôjUJl eJLftj 

ri 



iJj ...Utl ^\l\ dUJu ol^ ' (^^ Uri^ <ujjL, Jjbî 

6 d^P-.1 <j5Cij 4 dJLu.il; dlJUilj c (^U-^ oy^ *-t^J J 
OruujVI çi^ -^j ^ ^:UI J-i TAV <^ M J' ^Uj 

JkJH bCL ^;;l5' ^^^l;: ^ ^^ ^j^^ y^j ^ c/îj*^' Wi^ 

^^,1511 vfilJ o^j ♦ LT-^J^ (^4^J ^ ù^îj^' *Uiâii Je^ 



^ir ijjUI c Oj^^J^ 
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\ ^\ ^ \> .->^-. \^ 



l^^l <_JiaJ 4jU3- (jli! Jal^JL-. (JjV 4 iï-ii.l ■>■ ^^ÀJj V 
. âjj'LJl *JiIl j «Jftjj'lïi! f-J^jl O^ '"-'' tS' ' '-'' -'^ 

Jl J*jj . LL.J ^sJ^^ ij-^3^ -^ 'i-^J UL>î- 
(^-01 J i._^l |Jidl jj-jjj I j-'a^ t>J' '~>- J-" 



^UUVl ; 



Jjj VjI 



- ^^'-^■^J ' JjVjII 
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iLJlfj i LJUul v>^ T-*^-'^" '-''^ "^"^ "^ ^-^ 1*" 
^L_s-jl i-jjOlï p^j; tjiJl '■i~c=" Cfy,JJ*^~r*^' JJi**' 



Éita 



JL-:; <iUJu eJlSCi < ù^rr"j *i^i»il ,,.!-. r ^yb 4 :,>. 

iUli^j <JL^< cJjUj JJL^ oMlaJl Jbu UJI 3I • 0^-i^ 
dJLjb ^ l^l(LJgj jj ïilliî' cJlî" (j^Jlta . ..â . Jl ^jlX» 

^- oJir U jIjOc jil ^- ^ jjj 4 AJiWI oUL^-Vl 
oL-tll ^^ <-w-jJLi L-o-L^ e^-»>u>.Mll aJLju j j^^^-U) 




ilobl'' 



• -)y} — '.-*— ^ 
( (JUI CsfcJl jjfcL« ^ o^^ ^y lM ù^y^ <-«Jl5'Vli 

l< .> W 4- ^j tS-iJl lAJl fltJI JJi ûL-j" 



ÏIÉ 



^_c— if jJUll j — ù jj-T jLj Làjl ^^^li i ^^jji\XJ -u* 
jl i ^^li J.-_. JU.1 cV ur •J»l3 ijU ut < l,.,..l. 
jUJl lÀ,, j>Vl t^1 Ji j . ^U_C1 jl < ^jJ-U-CI 
^ *t^j- W'V obj».jll j— -ir Jl jii-'jl -l^ ^ . ^ V i H 
*_.Ut j,j1 Jl j-UJI jj ,_Jt> Jt < ïjj^j u-Jj^ 
^ iJI >_, Oij . ^jVlj >Ulj ,lj«l!j jUI ^ 

i^i;j" j^ i^t J' <^j-^' '=j- fil-» ■'i' o' Jl 

oV.a< «f Jj U-G ^^«ij cJlf U jaJ J« V ( obj»jJI 



I n-^.r. tjjl V Jl » : <-;jJl i» — LUI ^_j\s <jUr J J^j 



. ^5 jll 'Ji_jl_jJ <_nlâjj 

jLjJI 1-U _r*^t -Uj . JiJl J îjjkL. UJI Je JJj 

. ,^ii/ c^-y' J J-Jj -^^5 ^J^? ^J^ ùii'iii^ 



i •Jjjji -L-»jX» L-4J 4.^^^ ^ ^^*l>.»fl,:.H jJJbfcJ) -L-»jJU 
^ VJJL4JIJ ,(Caihai8is)^ç4kJli 5^ Jlx: ^MJ) j 



<V^ Oi^ly ^Ljb ^j^l jJbJ cr-J^l^ ^^ (J^ 

Oi 0-iJl J^^ it^ f»^ L5^ U^lil^ 6 v-.w>LliJI ^ 

q\S'^ ♦ -L-'JL^J) 4.u>Ujj <--J»IjJ\ ^^\ oV--^V c^^^ 



UJU-j ^^_iJl j*-j i -M-l ^ ^j.Jci\ JL-uLI J jUL:i:VI 



•u'Li .ÀAj Ltj'Liûj 



ù-»j' i> 



u-iji- 



' -^j^' jij^ tV' 



Jlij i S-LJUI aJ^J ol^Vt -A-il l-^> — i^Jji 1*^ — 

JUiVls-=-l-e oLJ ôj_iJ1 ù_Ljl Ln-j-j . cJS3l Ijjbj <*-jj 

j =- J o_jil JL:x A i; J:*J LJjJl <jL^ J ÂiL-afl 

4__i; JaJ UOJI JUj=VI v*-!-- o'j ' c"*-* u^»;^^-^ 

. **jii' j ijLîLjjij âjLn — 3i jjft ft-Uj . ù',j~*- -^ — =^ j. 

I j- â.-; J — Jii i V'j-* ly ■='->?' "-'^ j ^ jV" j J^- 

iJa.J1 ^^Ij j1 _ |v^_'j J —3 t _p.?l. Lj — Ji*; ^JJ 

s_^l ^> ^ ^j t ,j_iU! .^H?-- 0-^J' OÎ J - --ï*JjVt 






îJLàliJI jA\ ^iàjL» ^j . ù^^' ''■iJM*^ <i J^' cy* 

<1 àliJt o-*^^ u^ ^-^ ^ ' J<^^ UU.C jJa7 ^j 

dib- ^ ^ ^oi- oJir t^i ^uiJi oL» oi-^.^'j t^"^^ 

i «-«^ <Jbj Jf qa oJL»-f J{ ( l ):,;_■»> <JbJil > <.nii:r J 

<JLi^» Â*^1 .JU viJl» Jkïj . <-îijjVl v*'> J' 
JjV» iîilU^ ùjyî" J ÂJjJlii^Vb 5aiJLl.1 ^.j^l~«H 

oiJi-j ILJI 0^yi-\ » JîL-j J la^lj »JiaJ U- <« — Il 



1^,=. Il (_j)l U-jj''-^' ''-J=t-^ *-^^*jj k^~*J -^ ' ^~— ' ù^ 

Jjly oà^l ,_^ fliy jSj ^j i <^\^\ J_J ajjj; 

Jj41 jjJu |*U; cJir 1*5" 4 <i JftJI f^ù\~' u^-S 

i^JUb o' J^' d^ LT^ ' ù^'jJ' *^i -^ J*L-^1 



^;;l5'j 6 0115" J 1^1^' •-iA ù'j'^ c5-y' ^< cr'J-^'-rtï* ^^ 



^yj Alji C-Jl^* U jIjLac i^jJU 4j j^LLiJl ^^ Jj 

Lj 4^j— *Jbj 4 <Jgl >j JUbJ A-JU^^ju» ^yJi^^ \jbù\y\ 

♦ ^2;|u»jLa11 Jb»- ^^-Ic (j\S3 c .^n^xl . u^ vfJ.L^>j 4^;^ ^'j^ ^ 
4 Sjjl^ ^^Ja:J l^}y} cusijJ <— »jX» J^l ïjjjiLtJJlj 

Oru Sl^LJlb 51j1 ai ^ ^^1 Jic o>^l 0^ Vlj^' 
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<.^_JU1 .J-^ ^Ul i*_J L-^L. ^j i J«]l J* 
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.Ul il** 
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dllj *UJU ol^ -^ ♦ 4.j-^JLJb Jl5Lit <JLjb ^ jy^ 
3U r-jJ jJbj (( jIJI aII r-jil )) Q^J'în: > O^j" 

l^llii^^ jlUulj 4 ikîu ^ JO; 5JL>-Ij 5Lua:>- ^:;1 ^^î 
jWVIj ilW JÏJUVb ïjîli La ^^j 4 liSjbj 4 çj^ 

^!UI JJUll «J^ C^^l—Î { ^ T Ohï"^' Ol"^-^' LS^.y 

^^jL-j ij jljH JU liJiH (j*l-à (j»ij^ f >»^ ùk <lîl«" 



( Ijj^- <_jJ^ Jy} . plj_Jl Ji tL_uJtj J^J^ L>-^" 



-iy ■ 



ivl 



o-f 



.U^'j ( ; 



^1 ^15- L^V 



d-^. o^. r^ t^iijJ' v'^-' i-l • t>i-ij u^^' >î'j 

i iJ UJl i_j-jl-m i;;- _t^ J tJu'L- -uUjJ! lijb j_^ Jij 

4_*lil (»J^*^1 »-^J • '1 — l' (i J>«^ t5j=-'j cV^' 

<_!lJb ia-JL-j JiLll J-j ^Jl — Il Oj*)* J ■H-'J*'^' 
_j_,ajJl i-UjJI <i_^l ^^j *U-J (JjÀJl lilljj (jJJj 



• A 



i »V1 ^ ( cr-^Jj' <---i^ ^^\ J»^.j 

^>i .1,,^- ^-Vl J Â-^ oL.j3' j5Lij 4 ,UJ1^ ^-Vl 
j^Ylj ^U-«Jli Ujb*x>-1 Ct-^' o^tf.*A) cJîiftJlj c j^' W^ 

( *u^) ) ^ybjt ( ^jVI ) bU co^^y^ . ^jVl 

Jl ^^j-^-^'^j cr'JiJ -^^^ ^^^ ^ ' *^b JÂlaî' ù^r'' 
JUjJlj <3jJ^ qU/J) ^JLi JaL-j '-•^j ^ ^1^ ^j^ •'-s^^ 

♦ <Ij^^ U^y^ ur-*^^ ^ W^^lj^* 




;^r^ Sj^ >^ Uh^i ^1 j^ j^i ^>-)i L--T 

<ifll IjIaI JSJu t <^ji^ O-^" • Wî" ' j-a-"j ' <^_rJ' 

^ V.j*-» * J — *^' (J' t^y ■^-'^ o* ' — *;!^J* ly 

^S3^^ f £l^-^' cr* <^ ^j^ ^J J*^' *J^ u->— t'y.-* 



ù>" J ^JU^J vy^ oy^/ 5 — 4-^ J tr--»^^ 



,■,' 



i dir jî d ■jji\ *Jj6 <j <_sjUr |_sJUI ^ UJl 

I VI i-Ul ^ ^_ J ^ 1JL«J 



JUJJ ôJUii JU^ jL^Î ol J^* Ur 4 ijAu^ iJU; Jj 
4JLc ijbJL>-U 4 4..,^^* ^ (5j^ cJjLu9j 4y|JLiili L;«%9^f^ 

ô^y 4 >■> . j iili j».,T r 4-mjjJU di\j L»j ♦ *lj-^l ^JU 

i-^jirV) o:y^l O^*^*^' Ct::-^J-^'' cr^* ' ù^J^ o^ 

cloiJl Ji^-^ 4JI Uj ^ Ux jr>J <LL^\ ikl^VI 




15- ._i_ul ^jix_ii jr o' ^i i>" u-Jj 



îJ O' u* O"'*^ J'' Vt-^. ^ u^j'- 



l>. 












» 



|.;l.:ll JAi U-i^ oW'j • -i^l Jrî u-''-" û>ll j 

.>,.ItII Ji-l Ulj < <ij_^ Ji jl ojL; _^ >îl I, n., 
t^j-jjjli* cl à_U7 ^U — cl ^' t^j-jjJj.» — Cl èJLUtj 

^t 4 <JjA Jl 3_ : 5 Jj;'^ i-j4lj jV> ^j*J 

/l 



Oi"*" J^ ù^ <i— >jX.^ jj-ij^lt-i ftla»;! ^^ . |»4i* 

ç^ClsJH l^y J i-JiJI 4Ji3.L^ Ojif^j ( ïjuJa» J jkJlj 

ç.^1 oUU ,^,.JC*; cJir U1 Ujjl-^3 Uiib;-^ ^> 



JU J-ojJ ^J^J^ iJiît ^IJl ^.'j J-âi1 g.».T.o^t *-J4-^ 




^1, 



j:^] ' 






.UUj LLJj VL^-1 lUa::^ 

■Ml i-i:Li]! 



' ù^; -^y c "-Jj* 



^^u 



*jjiJl lillj Ji-. jU i ijijtJ ,_,^,Vl j=^^ jy^. oy^ 

. yjill jla>- ^j J >-*y^ jb&îVb i-ijjVl ù-*^' ^-^ 
L4J y-j-^.j W^jL" j;^ J^Ij^ Mj^ L^J j.^" j ji;— Ij 



îjli^M 143 jU^ QA^ 6 o'-^V' <^J^ '^.'^ W^ O^ ù,>U^ 



ôJ^^^ ^Ul ^^ li^^ ^* 6 j*4>»^1j (%4*'^jb (**jl^ï 



^l jilsil *LLj jilil- |»-Uj ^jLc -l^iaI UV „:i!ui\ fOidl dJj 
4h «■>- ^ Ujl-a-j p<--oy i_)jUll lilhj iLjSOl Jki:»* 






iJUIl <JljJI t-ijUt c^JÛj c iJ«Jl iL-x^lj oL_i.l 
^_^ 3_/-iJlj Vj *^' •-J\jZc\j l i_Âjj*li 2jL^ (j^^-*^j 



^y^ L^ÂJ f^ fj:^ OljLJlij iâin QA oy J lf:.cL,>i^ Ji 

^j ( IcU-^ JLiuo jJ^ L^ JL^L ^îj ( v^^j;531 oJLit ^ ^U>> 

. SXU ^tj yTj J j1 ^U-Jli Ji> o' 
Ïj^;JLJ1 SjLâ-JU ^^' ^^lijjii^V' ^JLit ^ CXrri3 

,J^te--j uy — ^^■o.Mfljt Oîh^^jt'' ^^^j-^'^ ùy^r^'' *L»4J ^^t 



c' — ■ 



j3Lin,_^ii:;,a-.lj J-Ul. Â^Wj Jl^\ |.U1 J-. 

^Uaij Lfc> ( Uii- Lj-J ^;;w Ijl l.yB,.,-fc,-3,Tj i t j'-- -- Âjjjj 
JL--a-I j*-J Ji i Jji)l j«J |_j-Uj V -ii Jjjlî ^y.J Jl 

^_jL- 4JI ( ijLàU j^ jULJi -u* Ljir <ji ;vi â^ 



viéV'j t Oji ~ 



j jlXi»-Vl <ie-_r" (_j»J ■ 'ij-lj'' ^J^^J 



Jj ojSCi 0' L«l i_^l Oj41 jlij— ^ ' ù^^JJ -i'y' ' 



(j-LJ j«__. ^Ij i o,^-Ut ^U1 ^UJI ^ >V1 



t^y VI 11* ^ 




^U-1 ^^1. J 
,i;;ij»i-->j ^y^cy U*7 ^ ' ; ^j 'Jjj^'' j^^=»^j "Sj^' yj'-"^' 



c ;^j^ ÏjL-pI LeJuÂiî jU::i-lj v3^) «J * ^ Aq.:j çj» 

. ^JUlj ^Ij ^jJlj jL^VIj v3^Vj 
j^l- : ÏJiU j^L ^^ ^^ *U5i1i j1 oU53' v3>Jlj 



♦ <iyX\ JSzs>\ Lij Ua ^^j 
^ f Jl^Vb «J^ J ji^j U2i> \J^\ ii>llj 



^fj^jAJti^ 



I 



•jijji ùj^ f^ ti tr^, ' tt^^ Ly-^ ù' — '^' 

U^ ^y C^ ^ ^ Vj i <ik:Ut -Ul^Uj ty'^^ ij* 

LfcjJjij ^J — «)1 j iUj* <i*jl -Lrfj • _paLjtili Qj ^_j. à 11 
j>jl i Jil41 JJ fU ^VT JjJ^ ^ Ji V U .UJJl 

ojl_i„-j t JjJlj c^JJlj g_Jlj i j^\, i ^^\ j 
■ T, ,T<1 U iiUJl ^ ii»MI Jl -=~V C-liUj |J 

«_UJlî) j a J'n-lln r»r^''j ' gi' "H (>* ^VT J *jy^' 

,j:»-ilj < JUoVl lJl<! 3j-ii« ^ iL—. Î15WV J;> 

t*^' t^J L*'* J-4 »jl-^l J tA' VV " rr^* 1 
. U*jlj Jï (j« ^j WJl <a^ ijlJli -tjLiUj <il.XAt. 
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